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AVERTISSEMENT 

5  1/  K 

CETTE   NOUVELLE 

^  'AI  peu  de  chofes  à  dire  fur  cette  noUvelk 
Édition  de  /'EiTai  analytique.  Je  n'ai  fuit  dans 
le  Teoite  que  de  légers  changement ,  qui  '  ne  var- 
ient pas  la  peine  que  je  les  indique.  J'ai  cor- 
'rigé  fur-tout  la  pon&uation  ^  retranché  un 
très  -  grand  nombre  ^^'Italiqiies  ^  de  Majurcii»-' 
les  initiales.  Je  les  avois  fort  multipliées  dans 
la  vue  de  faire  mieux  faillir  les  idées  prin- 
cipales ;  7nais^  à  force  de  hs  multiplier  fa^ 
vois   affbibli    ^  prefque  détruit   leur    effet. 

Ce  que  y  ai  fait  de  plus  ejfentiel  fi  réduis 
donc  à  quelques  Notes  additionnelles ,  la  plu-, 
.part  explicatives  ,  &  qui  m'ont  paru  nécef- 
faire  s  pour  remédier  aux  fauffes  interprétations 
qu'ion  pourroit  donner  &  qu'on  avoit  donné 
€n  effet  à   certains  paragraphes    du   Livre. 
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ERTISSEMÊNT. 


Si  ma  Santé  ^  (Vautres  occupations  m& 
Tavoient  permis  :,  fanrois  pêrfe&ionné  davan- 
tage mon  travail  en  ejjayant  d'appliquer  mes 
principes  pfychologiqties  à  Vautres  Parties  de 
tEconnomie  de  notre  Etre.  J^avois  déjà  tenté 
de  l'exécuter ,  7nais  très  -  en  racourci ,  dans 
cet  EiTai  d'application  des  Principes  de  l'Ou- 
vrage ,  ^^^/ff  favois  placé  au  devajit  de  la  Fa* 
îingénéfîe.  Cet  Ecrit  quoique  très  -  court ,  fiif- 
fit  néanmoins  pour  faire  juger  de  ce  que  j\nu 
rois  fouhaité  de  pouvoir  exécuter  plus  en  grand, 
L'Analyfe  abrégée  qui  le  précède  efi  encore 
une  autre  forts  de  Supplément  à  /'EfTai  ana- 
lytit^ue. 

Le  i^  d'Août  1783. 


A  SA 

FRÉDÉRIC  V, 

ROI  DE  Dannemarc,  de  Norvège,  des 
Vandales  et  des  Goths  ^  DUC  de 
Slesvic,  Holstein  ,  Stormarie  et  des 
DiTHMARSEsj  COMTE  d'Oldenbourg  et 
Delmenhorst  ,  &C.    &C*   &C. 

hj  N  plaçant  le  Nom  Augufte  de  F  0  TR  E 
MAJESTE'  à  la  tête  de  ce  Livre  y  je 
n'ai  point  deffein  de  le  parer  aux  yeux  du 
Public  d^une  prote^ion  également  refpeâabk 
&  glorieufe.  Les  vérités  phihfopbiques  ni: 
veulent  point  d'autre  proteôlion  qu'elles^ 
mêmes  ^  &  fi  cet  Ouvrage  en  renferme  qui 
n'aient  pas  encore  été  apperqucs  ou  affez  dé" 
veloppées  ,  c'ejî  d'elles  feules  que  je   puis  ef- 

a  ij 
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pérer  d'obtenir  l'approbation  des  Sages.  Mais 
des  motifs  pins  nobles  &.  plus  preffans  me 
Sollicitent  à  rendre  À  V  O  T  R  E  M  AJ  ESTÉ 
tim  hommage  auffi  libre  que  Jîncere;  ce  font 
les  fentimens  profonds  de  vénération  &  de 
reconnoijfance  que  mHnfpirent  SES  vertus  ^ 
&  les  marques  réitérées  de  bonté  ^  d'ejlime 
dont  E  L  L  E  a  daigné  m  honorer.  Je  L  A 
prie  de  me  pennettre  de  compter  entre  ces 
précieux  témoignages  de  SA  bienveillance 
royale  IHntérêt  quELL^  a  bien  voulu  prendre 
à  la  publication  de  cet  Effai  &  qui  t'a  portée 
à  déployer  en  fa  faveur  cette  libéralité  qui 
LUI  efî  naturelle. 

ProteBeur  éclairé  des  Lettres ,  V  O  U  S  w^ 
Vous  bornez  point ,  S I R  E  ,  à  fc  faire 
fleurir  dans  ce  Royaume  fortuné  dont  VOUS 
êtes  les  délices;  VOUS  YOVSpIaifez 
encore  à  les  encourager  dans  des  Climats 
éloignés  ^   ê?  V  0  U  S  voulez  que  tous  ceux 


(V) 

qui  travaillent  à  tinfirtMon  du  Genre ^^ 
/jumain ,  en  concourant  à  VOS  vues ,  par- 
ticipent  à  V  O  S  bienfaits.  Jofe  mêler  ma 
foible  voix  à  la  multitude  de  celles  qui  ap^ 
plaudljjent  à  un  Règne  cara&crifé  par  les 
traits  les  plus  touchans.  Les  Louanges  d^un 
bon  Roi  font  bienfêantcs  dans  la  bouche  d'un 
Républicain  qui  fait  admirer  dans  le  Sou- 
verain ahfolu  d^unc  Monarchie  nn  Père 
tendre,  totfjours  occupé  du  bonheur  de  fes 
Peuples ,  ^  qui  met  fa  gloire  à  bien  mé- 
riter de  fon  Siècle  &  des  Siècles  futurs. 
Ce  Républicain  envierait  le  fort  de  Iheu- 
veux  Danois ,  fi  un  Citoyen  de  Genève  pou^ 
voit  envier  quelque  chcfe  ;  mais  il  a  un 
coeur  fait  pour  fzntir  ,  kS  il  contemple  avec 
foie  la  profpérité  confiante  dont  le  Danne- 
marc  jouit  fous  le  Gouvernement  paternel 
de  fon  nouveau  TITUS.  Il  voit  les 
Sciences  &  les^  rirts  ,  Enfans  de  la  Faix , 
mHre  ^    croître    &  fleurir    à   to  ubre    du 
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Trbm  fur  lequel  FRE'DE'RIC  LE 
BIENFAISANT  ejl  ajjis  i  &  plein  des 
fentlmens  que  tout  Ami  des  Hommes  nourrit 
dans  fon  cœur  ,  //  joint  fes  vœux  ardens 
à  ceux  des  Peuples  ^  de  l'Europe  Protef^ 
tante  pour  la  confervation  d'un  ROI  dont 
les  jours  font  conf acres  à  la  Paix ,  à  tHtu 
inanité ,  à  la  Religion ,  &  Q.U  I  a  pour 
fnaxime  que  régner  c'eft  faire  des  heureux. 

Je  fuis  avec  une  profonde  vénération , 

SIRE  / 
PE  VOTEE  MAJESTE 


A  Genève  le  3.  h  très-humhle ,  très-ohéfffmti- 

de  Juin  17^0.  1^  trèj-ohligé  Servitenr 

BONNET. 


PREFACE 

J'ai  confacré  à  l'Etude  de  THiftoire  natu- 
relle les  premières  années  de  ma  Raifon  ; 
je  confacré  celles  de  fa  maturité  à  une  étu- 
de plus  importante,  à  celle  de  notre  Etre. 
J'ai  entrepris  d'étudier  l'Homme ,  comme 
j'ai  étudié  les  Infectes  &  les  Plantes.  L'Ef- 
prit  d'obfervation  n'eft  point  borné  à  un 
feul  Genre  :  il  eft  l'Efprit  univerfel  des  Scien- 
ces &  des  Arts.  C'eft  toujours  des  idées  fen- 
fibles  que  nous  déduifons  les  notions  les 
plus  abftraites ,  Se  les  idées  fenfibles  repré- 
fentent  des  objets  fenfibles.  Ceft  donc  en 
obfervant  que  nous  parvenons  à  généralifer. 
La  vue  étendue  &  diftinde  des  rapports 
coniiitue  le  Génie.  Et  comme  les  rapports 
dérivent  des  déterminations  propres  aux  dif- 
férens  Etres ,  le  Génie  confidere  ces  déter- 
minations &  voit  ce  qui  réfulte  de  leur  en- 
femble.  Le  Génie  n'eft  donc  que  l'atten- 
tion appliquée  aux  idées  générales ,  Se  l'at- 
tention n'eft  elle-même  que  l'Efprit  d'obfer- 
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vatlon.  Ainfi  îa  Phyfique  eft,  en  quelque  for* 
te,  la  Mère  de  ia  Métaphfique,  &  l'Art 
d'obferver  eft  l'Art  du  Métaphyfiçien,  com- 
me il  eft  celui  du  Phylicien. 

Je  fuis  plein  de  refped  pour  les  grands; 
Hommes  qui  m'ont  précédé  dans  cette  car- 
rière difficile.  J'admire  leurs  Ecrits  immor^ 
tels ,  mais  en  les  adm.irant ,  je  ne  puis  que 
regretter  qu'ils  ne  fe  foient  pas  occupés 
davantage  de  la  méchanique  de  nos  idées, 
ils  femblent  s'être  plus  attachés  à  les  con-. 
fidérer  dans  l'Ame  elle-même,  que  dans 
rinftrument  qui  fert  à  leur  formation,  à 
leur  rappel  Se  à  leur  enchaînement  J'ai 
cru  devoir  choif^r  une  autre  route  &  qui 
fiit  plus  analogue  à  la  miarche  de  l'Qbier- 
vateur  de  la  Nature.  Tous  les  Philofcphes 
conviennent  aujourd'hui  que  nos  idées  ti-. 
rent  leur  origine  des  Sens  :  j'ai  donc  diri-. 
gé  mon  attention  de  ce  côté  là.  j'ai  étu- 
dié ce  qui  fe  palîe  dans  l'organe  ,  lorfqu'il 
tranimet  à  l'Ame  l'impreffion  des  Objets. 
J'ai  tâché  de  découvrir  les  rapports  qui 
lient  les  fibres  fenfibles,  &  les  réiultats  de 
ces  rapports.  La  piychologie  a ,  comme  h 
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Phyfique',  deux  Parties  principales  fiibor- 
données  l'une  à  l'autre  ;  la  Partie  hiftori- 
que ,  &  la  Partie  fyflématique.  La  première 
renferme  l'expolîtion  des  faits;  la  féconde, 
leur  explication.  Quand  l'explication  naît 
des  faits  mêmes;  quand  elle  eft  le  réful- 
tat  naturel  de  leur  examen  &  des  compa- 
raiTons  que  nous  établifTons  entr'eux ,  elle 
a  toute  la  probabilité  que  nous  pouvons 
raifonnablement  defirer  dans  une  Matière 
où  nous  ne  faurions  atteindre  à  la  cer- 
titude. 

Telle  efl:  donc  la  marche  que  j'ai  fui- 
vie  dans  cet  Ouvrage  :  j'ai  cherché  des 
faits;  j'ai  approfondi  ces  faits  :  je  les  ai 
rapprochés  9  combinés 5  comparés,  &  je 
me  ibis  rendu  attentif  aux  conféquences 
qui  m'ont  paru  en  découler  le  plus  jm- 
médiatoment.  Ce  font  ces  conféquences  qui 
ont  donné  naiffance  aux  principes  à  la  lueur 
deiqueis  j'ai  tenté  de  pénétrer  dans  le  la- 
byrinte  ténébreux  de  notre  Etre. 

Mais  ,  pour  arriver  à  des  principes  quipuif- 
fent  étendre  un  peu  nos  connoiffances  fur  les 
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opérations  de  notre  Ame ,  je  ne  connois 
qu'une  méthode,  8c  cette  méthode  eft  Tana- 
lyfe.  J'ai  donc  eflayé  de  l'appHquer  à  mon 
fujet;  &  fi  je  n'ai  pas  été  auflî  heureux 
dans  cette  application  que  je  le  drfirerois, 
j'aurai  au  moins  l'avantage  d'en  avoir  bien 
compris  toute  l'utilité  8c  d'avoir  indiqué 
quelques  moyens  de  l'étendre  &  de  1^  per- 
feftionner. 

Je  ne  le  dis  point  pour  relever  le  prix 
de  mon  Analyfe  :  pourrois-je  m'en  diflîmu^ 
1er  les  imperfedions  !  cette  route  eft  péni- 
ble ,  laborieufe ,  hériffee  d'épines.  Il  faut  fe 
roidir  fans  ceffe  contre  les  obftacles  qu'on 
y  rencontre  à  chaque  pas.  A  peine  a-t-on 
entrepris  de  réfoudre  une  difficulté  qu'il  s'en 
préfente  une  nouvelle.  Il  faut  anatomifer 
chaque  fait ,  le  décompofer  jufques  dans 
fes  plus  petites  parties,  8c  examiner  fépa- 
rément  toutes  ces  parties.  Il  faut  chercher 
les  rapports  qui  lient  ces  chofes  entr'elles 
8c  aux  chofes  analogues,  8c  trouver  des  ré- 
fultats  qui  puiffent  devenir  des  principes.  En 
un  mot;  il  faut  ici  analyfer  tout;  car  dans 
ce  Pays  peu  connu  ,  l'on  ne  fait  où  les  feu- 
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tiers  qu'on  rencontre  vont  aboutir  :  on  eft 
donc  obligé,  pour  ne  pas  s'égarer,  de  les 
étudier  tous.  Si  j'avois  entrevu  dès  l'entrée 
toutes  les  difficultés,  je  penfe  que  la  plume 
me  feroit  tombée  des  mains.   Heureufement 
elles  ne   fe  font  montrées  à  moi  que  fuc- 
ceffivement;  &  je  tenois  déjà  la  plupart  de 
mes  principes,  lorfque  celles  que  j'avois  If 
plus  à  redouter  fe  font   offertes  à  ma  mé- 
ditation. J'en  ai  été  ainfî  moins  effrayé  ,  & 
il  m'eft  refté  affez   de  courage  pour  ofer , 
à  l'aide   de  ces  principes,  entreprendre  de 
les   furmonter.    Ce    font,  fans  doute,   ces 
difficultés  qui  ont  détourné  de  cette  route 
épineufe  tant  d'Auteurs  d'ailleurs  très  -  efti- 
mables.  Ils  ont  préféré  la  méthode  d'inftruc- 
tion  à  celle    d'invention;    mais,   dans   une 
Matière  où  l'on  connoît  fi  peu  de  vérités , 
il  eft  raifonnable  de   chercher  à   en  groffir 
le  nombre,  s'il  eft  poffible;  &  l'on  ne  peut 
efpérer  d'y  réuffir  que  par  la  méthode  d'iris 
vention.    Quelques  Auteurs    cependant  ont 
fenti  le  befoin  d'analyfer,  &  ont  entrepris 
de  le  faire.  Je   dois  m'abftenir  de  compa- 
]^r   mon  travail  au  leur  &    de    prononcer 
fur  la  manière  dont  ils  ont  rempU  leur  cb- 
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jet.  C'eft  au  Public  éclairé  &  impartial  qu'ir 
appartient  de  faire  cette  con  paraifo.i  Se  de 
juger. 

Je  l'aï  dit  en  plufieurs  endroits  de  cette 
Analyfe;  je  ne  le  répéterai  jamais  affez  à 
mon  gré  :  je  n'ai  point  la  fotte  préfomp- 
tion  de  penfer  que  j^aie  atteint  le  vrai.  L'Oeu- 
vre du  Tout  Puissant  m'eft  inconnue  : 
mais  je  n'ai  pas  foupçonné  que  ce  tut  être 
téméraire,  que  d  oier  l'obferver.  J'ai  expoi'é 
avec  candeur  ce  que  j'ai  cru  appercevoir; 
&  je  ne  me  flatte  pas  même  d  avoir  tou- 
jours faifi  le  vraiiemblable.  Je  n'ai  eu  d'au- 
tre Guide  dans  mes  méditations  que  les  prin- 
cipes que  je  m'étois  faits  à  moi-même.  J'ai 
elfayé  de  les  développer ,  d'en  fuivre  l'encbai- 
nement  Se  de  ;  les  appliquer  à  la  folution 
des  diverfes  queitioDs  que  m'ofFroit  l'Eco- 
nomie de  notre  Etre.  Plus  d'une  fois,  je 
l'avoue,  j'ai  été  étonné  de  la  fmiplicité  Se 
de  la  fécondité  de  ces  principes.  Ils  me  pa- 
roiffoient  acquérir  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité à  mefure  que  je  les  appliquois  à 
de  nouveaux  cas.  Mais ,  cette  forte  de  pro- 
babilité ne  m'a  pas  féduit ,  &  n'a  point  di- 
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minué  la  jufte  défiance  que  m  infpiroit  la 
Rature  de  mon  travail  &  le  fentiment  pro- 
fond de  la  foiblefle  de  mes  lumières  &  de 
mes  talens.  Cet  aveu  eft  fmcere;  quelques 
efforts  que  j'aie  fait  pour  approfondir  la  mé- 
chanique  de  nos  Facultés,  je  n'aurai  pas 
pouffé  encore  Taualyfe  affez  loin  :  j'aurai 
été  peu  exad  fur  pluiieurs  points,  peut-être 
très-effentieJs  :  j'aurai  commis  bien  des  er- 
reurs ,  Se  ces  erreurs  je  n'aurai  pu  les  recon- 
noitre.  Des  Génies  plus  éclairés  &  plus  pro- 
fonds que  je  ne  le  fuis  les  découvriront,  Se 
la  difficulté  du  fujet  me  fera  trouver  grâce 
auprès  d'eux.  J'ai  lieu  de  penfer  qu'elles 
auront  plus  a^feclé  les  principes  que  les  ré- 
fukats.  Pour  peu  qu'on  ait  d^  jullelîe  dans 
l'Elprit,  on  tire  affez  bien  des  conféquen- 
ces;  mais,  pour  ne  pofer  dans  un  fujet  hy- 
pothétique que  les  principes  les  plus  proba- 
bles ,  il  fluit  une  grande  fagacité  Se  un  dif- 
cernement  très-fur.  Je  ne  connois  aucun  Au- 
teur qui  ait  fuivi  la  même  marche  que  moi  : 
cependant  fi  des  idées  que  je  crois  m'étre 
propres,  ne  l'étoient  point,  je  renonccrois 
fans  peine  à  l'honneur  de  l'invention  ;  fi  néan- 
moins c'étoit  inventer  que  d'appercevoir  des 
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chofes  affez  fîmples  &  à  la  portée  de  pref- 
que  tous  les  Hommes  qui  penfent.  En  Pfy- 
chologie  5  les  fentiers  qui  mènent  au  vrai 
ou  au  vraifemblable  ne  font  pas  nombreux; 
il  eft  facile  que  deux  Auteurs  s'y  rencon- 
trent comme  par  hafard,  8c  fans  que  l'un 
ait  fuivi  les  traces  de  l'autre. 

L'objet  de  la  Pfychologie  eft  nous-mê- 
mes ;  c'eft  donc  en  nous-mêmes   qu'il  faut 
l'étudier.    Tout  ffomme   capable  de  médi- 
ter un  peu  profondément  fur  ce  qui  fe  paffe 
au  dedans  de  lui,  peut  découvrir  des  cho- 
fes qu'il  chercheroit  vainement  dans  les  Li- 
vres. S'il  eft  ici  peu  d'Auteurs  vraiment  ori- 
ginaux, c'eft  qu'il  eft  bien  plus  aifé   d'étu- 
dier les  Produdions  du  Cerveau  d'autrui,  que 
fon  propre  Cerveau.  L'Efprit  femble  plus  fait 
pour  regarder  hors  de  lui  qu'au  dedans  de 
lui.  Comme   il  eft  naturellement  très-adif, 
il  eft  naturellement  très-impatient.  Il  ne  peut 
fe  concentrer  long-tems  dans  le  même  Ob- 
jet.  Il  veut  voir  beaucoup ,    promptement 
&   fans  peine.  Une  diffeclion  lui  répugne; 
une  analyfe    l'épouvante.    Faut-il    s'étonner 
après  cela  que  les  Ouvrages  de  méditation 
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foient  affez  rares  Se  que  les  Compilations 
foient  en  fi  grand  nombre?  Combien  de  Com- 
pilateurs de  Platon  8c  d'ARisxoTE  avant 
qu'on  ait  vu  paroitre  un  L  o  c  k  e  &  un 
Malebranche!&  combien  de  Com- 
pilateurs de  Locke,  pour  un  s'G  r  a  v  e- 
SANDE  !  Les  Ouvrages  de  méditation  ont 
un  caradere  particulier ,  Se  auquel  il  eft  fa- 
cile de  les  reconnoitre  :  ils  brillent  de  leur 
propre  lumière.  Comme  ils  ne  reffemblent 
qu'à  eux  feuls ,  ils  intéreffent  déjà  par  leur 
originalité  même.  L'air  d'invention,  de  li- 
berté Se  de  vie  qui  les  caraftérife ,  fixe 
fur  eux  tous  les  regards.  On  eft  furpris  de 
n'y  pas  retrouver  ce  que  l'on  a  vu  prefque 
par -tout,  d'y  découvrir  de  nouvelles  four- 
ces  de  vérités,  &  plus  encore  de  fentir  qu'on 
y  apprend  à  penfer.  C'eft  un  nouveau  fens 
qui  fe  développe  chez  le  Lefteur  Se  qu'il  eft 
tout  étonné  d'acquérir.  Mais  les  Ouvrages 
de  ce  genre  ont  auflî  leurs  défauts  :  les  Au- 
teurs qui  travaillent  uniquement  de  médita- 
tion font  trop  dépendans  de  leurs  propres 
idées  ;  ils  en  font  quelquefois  maitrifés, 
Q^uand  ils  errent ,   ils  errent  profondément 
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parce  qne  c'eft  teujours  en  conféqUencè 
des  principes  qu'ils  ont  cru  découvrir  ;  ils 
ne  peuvent  guère  fe  redreffer  eux-mêmes  ^ 
parce  qu'on  eft  ordinairement  fort  attaché 
aux  idées  qu'on  juge  à  foi.  D'un  autre  côté* 
quand  ces  Auteurs  ont  le  bonheur  de  par- 
tir de  principes  certains  ou  du  moins  très- 
probables  ,  ils  favent  en  tirer  une  multitude 
de  conféquences  jultes ,  qui  devenant  à  leur 
tour  de  nouveaux  principes  étendent  les 
bornes  de  nos  connoiOTances.  Tout  cela 
forme  une  chaîne  dont  les  chaînons  font  ffi 
étroitement  unis,  que  pour  parvenir  à  dé- 
truire la  chaîne  il  faudroit  prouver  la  fauf- 
feté  des  premiers  principes. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  fur 
les  Ouvrages  de  méditation ,  que  j'en  con- 
nois  les  avantages  Se  les  inconvéniens.  A 
préfent  que  cet  Effai  eft  fur  le  point  de  pa- 
roître,  les  inconvéniens  me  frappent  plus 
que  les  avantages.  Ce  genre  n'a  pourtant 
pas  été  abfolument  de  mon  choix.  La  foli- 
tude  porte  naturellement  à  la  méditation  t 
celle  où  j'ai,  en  quelque  forte,  vécu  juf- 
qu'icii  jointe  aux  trilles   cjfconftances  qui 
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l'ont  accompagnée  depuis  quelques  anne'es 
Se  qui  l'accompagnent  encore,  m'ont  fait 
chercher  dans  les  reffources  de  rEfprit  une 
diftraftion,  que  l'état  de  mon  Ame  me  rendoit 
nécelTaire.  Mon  Cerveau  efl  devenu  pour 
moi  une  retraite,  où  j'ai  goûté  des  plaifîrs 
qui  ont  charmé  mes  afflidions. 

Mon  Livre  a  un  défaut  que  je  n'ai  pu 
éviter;  je  fouhaiterois  qu'il  n'en  eut  pas  de 
plus  efTentiels  ;  il  demande  à  être  étudié.  On 
fait  en  général  ce  qu'eft  une  analyfe  :  on  ima- 
gine affez  ce  que  doit  être  une  analyfe  de 
l'Ame.  Je  ne  dirai  pas  que  j'ai  tâché  d'en- 
chaîner les  unes  aux  autres  toutes  les  pro- 
portions :  je  ferai  plus  exacl  en  difant  qu'el- 
les fe  font  enchaînées  d'elles-mêmes  les  unes 
aux  autres.  Je  n'ai  donc  fait  que  fuivre  le 
fil  analytique  que  j'avois  fous  les  yeux.  Si 
j'avois  connu  un  Auteur  qui  s'en  fut  déjà 
faifi,  je  l'aurois  confulté  &  je  me  ferois  fait 
un  devoir  de  lui  rendre  juRice  :  bs  com- 
modités du  plagiat  me  font  inconnues;  mais 
j'ai  fouvent  goûté  le  plaifîr  attaché  à  la  re- 
connoiflTance.  J'ai  regretté  mille  fois  que 
des  Génies  heureux,  nés  pour  tout  appro- 
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fonciir  &  pour  éclairer  leur  Siècle  ,  n'eulTént 
pas  été  conduits  à  fuivre  le  même  fil  :  ils 
auroient  parcouru  en  entier  une  carrière  où 
je  n'ai  fait  que  quelques  pas  en  me  traînant 
d'une  vérité  à  une  autre.  J'ai  diviié  mon  Li- 
vre en  paragraphes;  je  les  ai  numérotés, 
&  j'y  ai  pratiqué  de  fréquens  renvois.  Si  l'on 
vent  tenir  fortement  la  chaîne ,  l'on  conful- 
tera  ces  renvois.  J'ai  une  raifon  particulière 
de  fouhaiter  qu'on  en  ufe  ainfi;  ce  n'en  eft 
pas  une  d'efpérer  qu'on  m'accordera  cette 
grâce.  Trop  fouvent  il  arrive  que  l'on 
juge  de  tout  un  Livre  par  quelques  propo- 
iitions  priies  au  hafard;  encore  eft- ce  beau- 
coup quand  le  hafard  feul  fe  mêle  de  ce 
choix;  &  l'on  fe  hâte  ainfi  de  condamner 
des  principes  dont  on  ne  s'elt  pas  donné  la 
peine  de  faifir  les  rapports  aux  faits.  Je  fuis 
plus  qu'aucun  Auteur  dans  le  cas  de  crain- 
dre les  malheureux  effets  de  cette  précipi- 
tation. J'ai  traité  des  matières  déhcates  qui 
touchent  à  une  infinité  de  chofes  dont  plu- 
fleurs  font  refpedables.  A  l'égard  de  celles- 
ci  ,  j'ofe  afiurer  qu'on  ne  trouvera  rien  dans 
tout  cet  Ouvrage  qui  puiffe  leur  donner  la 
moindre  atteinte.  A  l'égard  des  autres,  fana- 
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lyfe  m'a  quelquefois  conduit  à  m'éloignei! 
des  opinions  reçues  ,  &  s'il  m'elt  arrivé  de 
les  choquer,  c'a   été  affurément  lans  inten- 
tion de  choquer  ceux  qui  les  adoptent.  J'ai 
defiré  fincérement  de  m'éclairer;  mais   j'a- 
voue que  j'ai  voulu  voir   par  moi  -  même. 
J'ai   donc  confulté  la  Nature  :  elle  ne  de- 
mande qu'à   être   interrogée;  je  l'ai    inter- 
rogée à  la   manière    du    Phyficien.   Je  n'ai 
pas  été  chercher  mes  principes  ;  ils  me  font: 
venus    chercher  ;  &   l'obfervation  feule  m'a 
montré  les  conféquences.  Je  l'ai  dit;  je  puis 
m'étre  trompé:  en  étudiant  mes  principes, 
on    découvrira  la  fource   de  mes   erreurs, 
&  cela  même  en  préviendra   de  nouvelles 
&  tournera  au   profit  du    vrai.  Démontrer 
une   erreur,    c'eft  plus  que  découvrir  une 
vérité;  car  on  peut  ignorer  beaucoup ,  mais 
le   peu  que  l'on  fait  il  faut  au  moins  le  fa- 
voir  bien.  Si  l'on  tire  de  mes  principes  des 
conféquences    odieufes ,    elles  ne   m'appar- 
tiendront pas  :   il    eft   trop   aifé    d'extraire 
des  poifons  ;  il  ne  l'eft  pas  aflTez  de  trou- 
ver les  antidotes.  Je  ne  crains  point  qu'on 
veuille  intéreffer  la  Religion  dans  une 
recherche  purement  philoibphique.  Ceux  qui 
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aiment  la  Religion  la  refpedent  ;  &  fe- 
roit-ce  la  refpeder  que  de  la  mêler  à  des 
chofes  qui  ne  font  point  Elle  ?  Quels  que 
ioient  nos  fyltêmes  fur  l'Ame  ,  la  Morale 
Chrétienne  fera  toujours  la  route  du  bon- 
heur; il  reliera  toujours  à  l'Homme  un  En- 
tendement pour  connoître  cette  route  & 
une  Volonté  pour  la  fuivre;  les  Dogmes 
qui  appuient  cette  Morale  n'en  repoferont  pas 
moins  fur  des  faits  dont  la  certitude  eft  au- 
deflus  des  efforts  de  l'Incrédulité.  Aurefte,  je 
puis  répondre  de  la  pureté  de  mes  intentions; 
les  Efprits  bien  faits  qui  ne  peuvent  lire 
mon  cœur,  liront  au  moins  mon  Livre. 

Je  prie  qu'on  ne  juge  pas  de  la  difficulté 
d'entendre  mon  Analyfe  par  celle  que  j'ai 
eue  à  l'exécuter.  Je  me  flatte  qu'un  Lefteur 
un  peu  attentif  la  faifira  facilement  d'un  bout 
a  l'autre.  Peut-être  ne  fuis-je  pas  moi-même 
juge  de  ceci  ,  parce  que  je  fuis  trop  fami- 
iiarifé  avec  les  abftraétions ,  &  qu'un  Au- 
teur doit  favoir  fon  Livre,  &  plus  que  fon 
Livre.  Je  dirai  bien  cependant,  que  je  n'ai 
rien  négligé  pour  donner  à  mes  idées  le 
plus    grand   degré   de   clarté.  Je  n'ai  fup- 
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primé  aucun  milieu  néceiïaire  :  j'ai  tâché 
d'être  auffi  clair  &  auflî  précis  que  la  na- 
ture de  chaque  fujet  pouvoit  le  comporter. 
Je  n'ai  pas  cherché  à  foulager  l'attention 
par  des  ornemens  :  le  véritable  ornement 
d'une  Analyfe  confifte  dans  la  vérité,  la  net- 
teté ôc  l'enchaînement  des  idées.  Un  deT- 
fin  d'Anatomie  n'eft  pas  un  tableau.  Je 
ne  fuis  pas  tout  à  jfait  dépourvu  d'Imagina- 
tion :  j'ai  cru  que  les  Amateurs  du  vrai  me 
fauroient  bon  gré  de  l'avoir  tenue  captive 
dans  une  recherche  où  l'Entendement  feul 
devoit  agir. 

J'ai  mis  dans  mon  Livre  beaucoup  de 
Phyfique  Se  allez  peu  de  Métaphyfique  : 
mais,  en  vérité,  que  pouvois-je  dire  de 
l'Ame  confidérée  en  elle-même?  nous  la 
connoiiïbns  fi  peu  !  L'Homme  eft  un  Etre 
mixte;  il  n'a  des  idées  que  par  l'interven- 
tion des  Sens ,  &  fes  notions  les  plus  abi- 
traites"  dérivent  encore  des  Sens.  C'eft  fur 
fon  Corps  Se  par  fon  Corps  que  l'Ame  agit. 
11  faut  donc  toujours  en  revenir  au  phyfi- 
que comme  à  la  première  origine,  de  tout 
ce  que  l'Ame  éprouve.  Nous  ne  favons  pas 
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plus  ce  qu'eft  une  idée  dans  l'Ame ,  que 
nous  ne  favons  ce  qu'eft  l'Ame  elle-même  : 
mais,  nous  fav^ons  que  les  idées  font  atta- 
chées au  jeu  de  certaines  fibres  :  nous  pou- 
vons donc  raifonner  fur  ces  fibres ,  parce 
que  nous  voyons  des  fibres  :  npus  pouvons 
étudier  un  peu  leurs  mouvemens ,  les  réful- 
tats  de  leurs  mouvemens  &  les  liaifons  qu'el- 
les ont  entr'elles.  C'cit  ce  que  j'ai  effayé  de 
faire  dans  cet  Ouvrage.  Je  ne  l'ai  pas  inti* 
tLilé  Aîtalyfe  :  il  n'en  eft  point  une,  &  ce 
n'étolt  point  à  nioi  qu'il  appartenoit  d'en 
donner  une.  Je  l'ai  intitulé  Effai  analytique^ 
&  fi  j'avois  connu  un  titre  qui  annonçât 
moins  encore  ,  je  l'aurois  préféré. 

Ceci  me  conduit  à  une  réflexion  que  l'on 
oppofe  lans  ceffe  à  toutes  les  recherches  qui 
ont  pour  objet  l'Économie  de  notre  Etre. 
Nous  ne  connoiilbns  point,  dit-on,  les  deux 
Subitances  de  l'union  defquelles  l'Homme  eft 
formé  ;  nous  ignorons ,  &  nous  ignorerons 
toujours  le  fecret  de  cette  union  ;  nous  ne 
faurons  jamais  comment  le  mouvement  d'une 
fibre  produit  une  idée  ,  &  comment  à  l'oc- 
cafion  d'une  idée  il  s'excite  un  mouvement 
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dans  une  fibre  :  de-là,  Ton  conclut  audî-tot, 
qu'il  eft  bien  inutile  de  chercher  à  pénétrer 
la  méchanique  des  opérations  de  notre  Ame. 
Je  doute  que  ceux  qui  infiftent  le  plus  fur 
cette  réflexion  fe  foient  donné  la  peine  de 
l'approfondir.  Nous  ne  connoiiïons  point , 
il  eft  vrai,  TefiTence  réelle  des  Subftances  : 
nous  favons  tout  aufli  peu  ce  qui  fait  que 
la  matière  eft  étendue  &  folide  ,  que  nous 
favons  ce  qui  fait  que  l'Ame  penfe  Se  agit. 
Mais ,  parce  que  nous  ne  connoilTons  point 
i'efience  réelle  des  Subftances,  s'enfuit -il 
que  nous  ne  connoiffons  rien  du  tout  des 
Subftances?  parce  que  nous  ignorons  ce  qui 
produit  en  nous  l'idée  de  l'étendue  foHde, 
s'enfuit-il  que  nous  ne  puiflions  rien  affir- 
mer du  tout  de  la  Matière  ?  Les  Subftances 
ne  nous  font  connues  que  dans  leurs  rap- 
ports à  nos  Facultés  :  des  Etres  doués  de 
Facultés  différentes ,  les  voient  fous  d'autres 
rapports.  Mais  tous  les  rapports  fous  lef- 
quels  les  Subftances  fe  montrent  aux  dif- 
férens  Etres,  font  très-réels,  parce  qu'ils  dé- 
coulent de  l'elTence  même  des  Subftances, 
combinée  avec  celle  des  Etres  qui  les  ap_ 
perçoivent.  Il  m'eft  très-iadiff'érent  qu'il  y  ai^ 
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quelque  part  dans  l'Univers  un  Etre  qui  voie 
la  Matière  tout  autrement  que  je  ne  la  vois  : 
il  me  fuffit  que  ce  que  j'en  vois  foit  clair, 
immuable  &  très-diftindt  de  l'idée  fous  la- 
quelle la  Subftance  penfante  s'offre  à  moi. 
Je  n'affirmerai  pas  que  les  attributs  parlef- 
quels  la  Matière  m'eft  connue,  foient,  en  ef- 
fet ce  qu'ils  me  paroiffent  être.   C'eft  mon 
Ame  qui    les  apperçoit  :  ils  ont  donc  du 
rapport  avec  la  manière  dont  mon  Ame  ap- 
perçoit :  ils  peuvent  donc  n'être   pas  pré- 
cifément  ce  qu'ils  me  paroiffent  être.  Mais , 
affurément   ce  qu'ils  me  paroiffent  être  ré- 
fulte  néceffairement  de  ce  qu'ils  font  en  eux- 
mêmes  &  de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à 
eux.  Comme  donc  je  puis  affirmer  du  cer- 
cle l'égalité  de  fes  rayons ,  je  puis  affirmer 
de  la  Matière  qu'elle  eft:  étendue  &folide, 
ou    pour  parler   plus  exadement ,  qu'il  elt 
hors  de  moi  quelque  chofe   qui  me  donne 
l'idée   de  l'étendue  folide.   Les   attributs    à 
moi  connus  de  la  Matière  font  donc  des  ef- 
fets ;  j'obferve  ces  eff'ets  &  j'en  ignore  les 
caufes.  Il  peut  y  avoir  bien  d'autres  effets 
dont  je  ne  foupçonne  pas  le  moins  du  monde 
l'exiltence,  un  Aveugle  foupçonne -t- il  l'u- 
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fage  d'un  prifme  ?  mais  je  fuis  au  moins  très- 
affuré  que  ces  effets  qui  me  font  inconnus 
ne  font  point  oppofés  à  ceux  que  je  con- 
nois.  Si  donc  j'apperçois  au  dedans  de  moi 
des  chofes  qui  renferment  une  oppofition 
évidente  avec  les  attributs  que  je  connois 
à  la  Matière,  je  puis  affirmer  fans  riiquer 
de  me  tromper,  que  ces  chofes  ne  décou- 
lent point  de  quelqu'autre  attribut  fecret  & 
qu'elles  font  des  effets  d'une  Caufe  très-dif- 
tinde  d@  la  Matière.  Ainfi,  ces  Facultés  que 
je  reconiiois  m'appartenir ,  parce  que  je  les 
exerce  à  chaque  inftant  &  que  j'ai  une 
confcience  claire  de  mes  propres  percep- 
tions ;  ces  Facultés,  dis-je,  l'Entendement, 
la  Volonté ,  la  Liberté ,  font  des  attributs 
d'un  Sujet  qui  ne  m'eit  pas  mieux  connu 
que  la  Matière.  Ce  font  donc  encore  des 
effets  dont  j'ignore  la  Caufe.  L'ignorance 
de  la  Caufe  me  porteroit-elle  à  révoquer  en 
doute  l'exiftence  des  effets  ?  mettrois-je  en 
queftion  fi  j'ai  un  Entendement,  une  Vo- 
lonté, une  Liberté,  uniquement  par  la  rai- 
fon  que  je  ne  connois  pas  le  Sujet  où  ces 
Facultés  réfident?Ce  feroit  douter  de  ma 
propre    exiftence.  Je  puis    donc    raifonner 
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très-jufte  fijr  les  Facultés  de  mon  Ame ,  & 
ignorer  profondément  l'eiTence  de  mon 
Ame.  Je  puis  diilingiier  auffi  clairement  ces 
Facultés  les  unes  des  autres  ,  que  je  diftin- 
gue  les  unes  des  autres  les  propriétés  de 
la  Matière.  Je  ne  confondrai  pas  plus  la 
Volonté  avec  la  Liberté,  que  je  ne  con-- 
fonds  la  mobilité  avec  la  force  d'inertie. 
Je  puis  encore  définir  les  Facultés  de  mon 
Ame  ,  étudier  leurs  liaifons ,  leur  dévelop- 
pement, leurs  opérations,  la  manière  de 
les  diriger  ;  &  tirer  de  tout  cela  des  con- 
féquences  d'autant  plus  fùres ,  que  j'aurai 
mieux  obfervé  les  faits  &  que  je  m'en 
ferai  moins  écarté.  En  un  mot^  la  Science 
de  l'Ame  comme  celle  des  Corps ,  repofe 
également  fur  l'obfervation  &  l'expérience. 

Mais  ,  l'obfervation  Se  l'expérience  ont 
pour  objet  la  Nature  :  nos  abftraclions 
ne  font  pas  la  Nature  :  elles  n'ont  de  réa- 
lité que  dans  notre  Entendement.  Il  n'exifte 
point  de  Matière  en  général  ;  mais  il  exifte 
une  infinité  de  Corps  particuliers,  dans 
lefquels  nous  remarquons  des  détermina- 
tions communes  &  des  déterminations 
propres.    Nous    déduifons    de    celles -ia  3 
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par  la  réflexion ,  la  notion  des  attributs 
effenticls  des  Corps ,  &  nous  donnons  à 
la  colledion  de  ces  attributs  le  nom  de 
Matière.  Les  Corps  particuliers  font  ainfl 
des  modifications  infiniment  variées  de  la 
JMatiere.  Entre  ces  modifications  l'organi- 
fation  tient  le  premier  rang.  Nous  n'y  con- 
fidéroiis  plus  Amplement  les  attributs  efTen- 
tiels  de  la  Subftance  matérielle  ;  nous  y 
confidérons  fur  -  tout  les  déterminations 
particulières  qu'y  reçoivent  ces  attributs , 
d'où  réfultent  des  rapports  plus  ou  moins 
fenfibles  à  une  fin  commune.  Plus  nous  dé- 
couvrons d'unité  &  de  variété  dans  ces 
rapports,  &  d'utilité  dans  la  fin  ,  plus  l'or- 
ganifation  nous  paroîc  parfaite.  Nous  trou- 
vons ces  conditions  réunies  au  plus  haut 
degré  dans  celle  de  cette  Portion  de  Ma- 
tière qui  efl:  nous-mêmes.  Nous  tenons 
par  cinq  de  ces  Points  à  la  Nature  entière. 
Plus  nous  étudions  ces  Points  ,  &  plus  nous 
y  appercevons  de  rapports ,  &  dans  ces 
rapports  de  convergence  v€rs  une  fin  com- 
mune. Cette  fin  cft  de  nous  tranfmettre 
les  Impreffions  de  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. La    Raifon  méconnoîtroit-eUe  le$ 
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rapports  qui  lient  les  humeurs  de  l'Oeiî 
aux  propriétés  de  la  lumière  ,  la  lame  fpi- 
rale  de  l'Oreille ,  à  celles  du  fon?  La  lumière 
&  le  fon  fe  meuvent  avec  rapidité  :  les 
odeurs  8c  les  faveurs  font  auflî  douées 
d'un  certain  mouvement  :  l'air  s'applique 
à  la  furface  de  notre  peau  ;  nous  appli- 
quons nos  doigts  à  celle  des  Corps  :  les 
Objets  ou  les  corpufcules  qui  en  émanent 
agiflent  donc  fur  les  Sens  par  impulfion  ; 
car  ils  leur  communiquent  de  ce  même 
mouvement  dont  ils  font  doués.  Ce  mou- 
vement ne  fe  termine  pas  à  la  partie  de 
l'organe  qui  le  reçoit  immédiatement  :  fi 
ftrufture  eft  telle,  qu'il  fe  propage  juf- 
qu'au  Cerveau.  C'ell  là  que  tous  les  Sens 
vont  rayonner.  Mais  tout  le  Cerveau  ne  parti- 
cipe  pas  à  ces  mouvemens  ;  l'Anatomie  tente 
de  nous  découvrir  quelle  eft  la  partie  de 
ceVilCere  qui  les  reçoit  &  où  ils  paroiflent 
fe  terminer.  Cette  partie  feroit  donc  le 
Siège  immédiat  du  Sentiment,  le  Centre 
de  toutes  les  impreflîons  fenfibles.  Ce  Cen- 
tre n'eft  pas  un  point  où  ces  impreflîons 
aillent  le  confondre  :  nous  avons  le  fenti- 
ment  diftind:  de  plufieurs  impreflîons  fimul- 
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taiiées,  &  ce  fentiment  eft  toujours  un 
&  fimple.  Comment  concilier  la  fimplicité 
Se  la  clarté  de  ce  fentiment  avec  l'étendue 
&  avec  la  mobilité  ?  Ces  deux  Objets  que 
je  vois  diftindement  agiffent  fur  deux  points 
différens  de  mon  Senforiitmy  le  point  qui 
reçoit  l'aftion  de  l'un ,  n'^fî  pas  le  point 
qui  reçoit  l'action  de  l'autre;  car  les  par- 
ties de  l'étendue  font  diffindes  les  unes 
des  autres  :  l'étendue  ne  peut  donc  avoii* 
le  fentiment  un  &  fimple  de  deux  chofes 
diftindes.  Je  compare  ces  deux  Objets,  & 
de  cette  comparaifon  il  naît  en  moi  une 
troifîeme  perception  encore  diftinfte  des 
deux  autres  :  c'efl  donc  un  troifîeme  point 
de  mon  Senforium  qui  eft  afFeclé  ;  8c  j'ai 
de  même  le  fentiment  un  &  fimple  de  ces 
trois  impreffions  fimultanées.  L'étendue  ma- 
térielie  ne  compare  donc  pas  ;  car  le  point 
où  tomberoit  la  comparaifon  feroit  toujours 
très  diftinct  de  ceux  que  les  Objets  com- 
parés afiecleroient.  11  ne  pourroit  donc  en 
réfuiter  un  fentiment  unique,  un  Moi.  Mais, 
les  Objets  n'agiQent  fur  l'organe  que  par 
impulfion  :  deux  Objets  qui  rafFeclent  à  la 
luis ,  y  excitent   donc   à   la  fois  deux  im- 
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pulfions  difl:ind:es.  Un  Corps  qui  reçoit  à 
la  fois  deux  mouvemens  difFérens  fe  prête 
à  rimprefîîon  de  tous  deux,  &  prend  un 
mouvement  compofé ,  qui  eft  ainfî  le  pro- 
duit des  deux  impulfions  ,  fans  être  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  impulfions  en  par- 
ticulier. Le  fentiment  clair  de  ces  deux 
impreffions  rie  peut  donc  réfulter  de  ce  mou- 
vement. Le  fentiment  du  Moi  ne  réfide 
donc  pas  dans  la  Subftance  matérielle. 

C'est  ainfî  que  nous  fommes  conduits  à' 
admettre  qu'il  eft  en  nous  quelque  chofe 
qui  n'eft  pas  Matière ,  &  à  qui  appartiennent 
le  Sentiment  &  la  Penfée.  Nous  nommons 
cette  chofe  une  Ame,  &  nous  difons  que 
l'Ame  eft  une  Subftance  immatérielle,  pour 
défigner  l'oppofition  que  nous  remarquons 
entre  fes  Facultés  &  les  propriétés  de  la 
fubftance  matérielle.  Ces  deux  Subftances  ne 
nous  offrent  rien  de  commun;  &  pourtant 
elles  font  unies ,  &  YHomine  réfulte  de  leur' 
union.  Nous  devons  renoncer  à  pénétrer  ce 
myftere  :  l'Ame  ne  peut  fe  connoître  elle- 
même;  elle  ne  connoit  que  par  le  minif- 
tere  des  Sens;   &  comment  des  Sens  ma- 
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tàiels  lui  donneroient-ils  la  perception 
d'elle-même  ?  Elle  ne  connoît  pas  plus  la 
Matière  ,  qu'elle  ne  fe  connoit  elle-même  : 
elle  ne  la  voit  qu'à  travers  un  milieu;  elle 
n'en  juge  que  dans  le  rapport  à  fes  Sens. 
Nous  n'appercevons  donc  des  deux  côtés 
que  des  effets,  des  réfultats  ;  &  les  Prin- 
cipes 3  le  comment ,  reftent  enveloppés  dans 
une  nuit  profonde.  Mais,  parce  que  nous 
ignorons  ce  fecret  du  Créateur  faudra-t-il 
que  nous  renoncions  abfolument  à  toute 
recherche  fur  l'Économie  de  notre  Etre? 
Seroit-on  bien  fondé  à  dire  à  un  Phyficien 
que  c'eft  inutilement  qu'il  s'occupe  de  la 
végétation  des  Plantes;  parce  qu'il  ne  con- 
noît pas  les  premiers  élémens  dont  les 
Plantes  font  compofées?  J'ai  montré  qu'il 
eft  dans  l'Économie  de  notre  Etre  bien  des 
chofes  que  nous  connoiffons  avec  certi- 
tude. Ces  chofes  elles-mêmes  &  leurs  ré- 
fultats immédiats  peuvent  nous  fournir  des 
principes  propres  à  nous  diriger  dans  nos 
recherches.  Si  donc  j'ignore  comment  le 
mouvement  de  certaines  libres  de  mon  Cer- 
veau produit  dans  mon  Ame  des  idées ,  je 
fais  au  moins  très-bien  que  je  n'ai  des  idées; 
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qu'en  conféquence    des    mouvemens    qui 
s'excitent  dans  certaines  fibres  de  mon  Cer- 
veau. Je    raifonne  donc   fur    ces    fibres  & 
fur  leurs  mouvemens  :  je  les  regarde  comme 
des    fignes     naturels    des    idées  ;    j'étudie 
ces  fignes  &  les   réfultats  de  leurs  combi- 
naifons  poflîbles.  Si  j'ai  bien  analyfé   cela, 
j'en  pourrai  légitimement  déduire  l'ordre  de 
la  génération   des    idées    dans    mon  Ame  : 
car  dès  qu'il  efl  prouvé  que  les  idées  font 
attachées   aux  mouvemens    des    fibres  hn- 
fibles,  l'efpece  de   ces  fibres,  l'ordre  dans 
lequel   elles   font  ébranlées,   les  rapports , 
les  liaifons   que   nous    pouvons    concevoir 
entr'elles,  les  eflfets  phyfiques    que  l'adion 
plus  ou  moins  répétée  des  Objets  peut   y 
opérer,  me  donneront  l'origine  de  tout  ce 
que  mon  Ame  éprouve.   D'un   autre  côté, 
mon  Ame  agit  ;   elle  a    des   defirs ,  &    les 
defirs  font  des  ades  de  l'Ame.  Je  puis  donc 
la  regarder  comme  une  Force  qui  s'applique 
à  un    fujet.   Ce  fujet    ne    peut    être   autre 
chofe  que  les  fibres  ienfibles  ;  puifque  d'une 
certaine  volonté ,  d'un  certain  defir   réfultc 
une  augmentation  de  mouvement  dans  cer- 
taines fibres.  Je  ne    cherche  donc    pas   à 

pénétrer 
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pénétrer  comment  mon  Ame  agît;  mes 
efforts  feroient  vains  ;  mais,  j'obferve  ce  qui 
doit  réfulter  de  fon  adion  fur  les  fibres  fen- 
fibles.  Ainfi  ;  quelque  hypothefe  qu'on  em- 
braflTe  fur  l'Union  de  l'Ame  &  du  Gorps  % 
les  principes  que  j'aurai  déduits  immédiat 
tement  des  faits  fubfjfteront  :  Vlnfluencs^ 
phyjîque  ,  les  Caufes  occajîonnelles  ,  VHar^ 
préétablie  les  fuppoferont  également.  Cela 
eft  bien  évident  de  l'Influence  phyfique.  A 
l'égard  des  Caufes  occafionnelles  ,  les  Loix 
de  la  Nature  font,  dans  cette  hypothefe, 
celles  que  la  Sagesse  s'eft  prefcrites  :  les 
niouvemens  des  fibres  fenfibles  rentrent 
donc  dans  le  Syftéme  de  ces  Loix.  11  en, 
cft  encore  de  même  de  l'Harmonie  préé- 
tablie puifque  dans  cette  hypothefe  les 
mouvemens  du  Corps  font  exadement  cor- 
refpondans  aux  idées  de  l'Ame  ,  fans  qu'il 
y  ait  pourtant  aucun  commerce  entre  les 
deux  Subftances.  Le  Cerveau  eft  donc ,' 
fuivant  cette  hypothefe  ,  une  petite  Ma-* 
chine  dont  le  jeu  lepréfente  avec  précifioix 
l'efpece,  la  fuite  &  les  combinaifons  des 
idées  de  l'Ame.  Mais  ces  deux  hypothefes 
font  Amplement  poflibles  :  j'ai  donc  pris  le 
Tome  XHJ.  ç 
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r^aiyti  de  m'en  tenir  au  fait  ou  à  ce  qui  pa« 
joît  l'être- ,  je  veux  dire,  à  VInfluence 
^hyflque.  Quoique  je  n'entrevoie  aucun  rap- 
.port  entre  les  deux  Subfiances,  je  n'ai  pas 
^ru  devoir  décider  qu'il  n'y  en  ait  point  du 
-tQUt  :  Il  faudroit  pour  cela  que  je  con- 
limTe'les  Sujets  où  réfident  les  propriétés 
Jonft  j'ai  les  idées.  On  ne  regardera  donc , 
iî  ibiT  ;  veut ,  ce  que  j'ai  expofé  dans  les 
cinq,  premiers  Chapitres  de  mon  Ouvrage, 
^ue  comme  les  ^lata  des  Géomètres  :  l'ana- 
lyfe  ne  commence  proprement  qu'au  Cha- 
pitre ;V(- 

jij  ÎK  n':fu;  pas  indifférent  de  tâcher  .de  con- 
l}.0j|:;fje  çpi?înient  nous, fommes  faits.  Les  prin-, 
çipeS;'î-,tje,  rédueatiqn  -  repofent    tous    fur 

cptt^  jGpjarnpiflance,;, , A' :  A^.  '^y^^^^^^^  ^^  .  ^^^ 
prmd^^t^^  çonllitineJe  grqnd  Art  d'éclairer, 

^a  dirigera  de  peçfeilioriner  l'Homme.  11 

s  3€it:de^  mettre  -en  valeur  ,  toutes   fes    Fa- 

culfe&3f[:iritu€lles  ^  &    corporelles  ;   il   faut 

d,oi?!$o-tes  Gpnnp.ître,;,  pour   les  comioitrc, 

a  îfliut'étudier  leur  patur-e,leur  dépendance 

réciproque;  fayoiç  comment,  l'exercice  des 

.^-|ie^:  nd^rtermiue    rexercice  4es  autres.  On 
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ne  peut  fe  flatter  d'acquérir  cette  connoif- 
fance  que  par  une  analyfe  très>approfondie 
de  l'Homme.  Ain(i  ,  ce  ne  font  pas  des 
principes  de  pure  fpéculation  que  ceux  que 
j'ai  entrepris  d'expofer  dans  cet  Ouvrage. 
Ils  ont  des  applications  pratiques  qu'un  Lec- 
teur tant  foit  peu  attentif  découvrira  faci- 
lement. J'en  ai  indiqué  quelques-unes  ; 
j'aurois'  pu  m'étendre  davantage  en  ce  genre  ; 
mais  il  ne  faut  pas  épuifer  tout.  En  mon- 
trant qu'il  n'ell  aucune  4^s  Facultés  de 
notre.  Ame  qui  ne  foit  mixte  ^jç  p'ai  point 
dégradé  l'Homme;  je  Pai  laiD[é  tel,  qu'il 
?  plu  au  Créateur  de  le  faire.  Je  ne.  fais 
par  quelle  idée  de  perfedion  Ton  a^tranf- 
porté  à  l'Ame  feule  le  plus  de  nos  Facultés 
qu'on  a  pu.  L'Homme ,  formé  de  deux 
Subftances ,  n'étoit  point  appelle  à  la  fpiri- 
tualité  pure;  Se  nous  favons  qu'il  fera  éter- 
nellement un  Etre-mixte.  Il  importe  donc 
fort  peu  à  fa  perfedion  que  toutes  fes  Fa- 
cultés foient  mixtes  :  il  n'en  polfede  pas 
moins  un  Entendement  Se  une  Volonté  ;  il 
n'en  efl  pas  moins  en  fon  pouvoir  de  leç 
cultiver  &  de  parvenir  par-là  au  bonheur.* 
La  vertu    perdroit- elle    de   fon   prix  aux 
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yeuxd^  Philofophe,  dès  qu'il  feroit  ptouvé 
qu'elle  tient  en  partie  à  certaines  fibres  du 
Cerveau  ?  Je  dis  plus  ;  &  cet  aveu  ne  me 
rendra!  pas  fufped  de  Matérialifme  ;  quand 
THomme  tout  entier  ne  feroit  que  Matière , 
il  n'en  feroit  pas  moins  parfait  ni  moins  ap- 
pelle à  l'immortalité.  La  Volonté  qui  a 
créé  rUnivers  matériel ,  cette  Machine  fi 
compofée ,  ne  pourroit-EiLE  le  conferver  ? 
Ce  n'eft  point  parce  que  je  crois  l'Ame 
un  Etre  plus  excellent  que  la  Matière, 
que  j'attribue  une  Ame  à  l'Homme  :  c'eft 
uniquénient  parce  que  je  ne  puis  attribuer 
à  la  Matière  tous  les  phénomènes  de 
l'Homme. 


A  Genève,  le  i^  d'Août   1759. 
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UELLE  eft  la  nature  de  nos  Facultés  P  quels 
ea  lont  les  progrès,  les  bornes  rerpeiflives,  la 
dépendance  réciproque?  Comment  rpîomms 
paife-t-il  de  l'état  d'Être  capable  de  feiitir , 
de  vouloir,  d'agir,  à  l'état  d'Etre  qui  fent, 
penfe,  veut,  agit?  Qiie  font  le  Sentiment,  b 

Tome  XIII.  A 
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Penfée,    la    Volonté,   l'Adion  ?    En    un    mot, 
qu'eft-ce  que  l'Homme?  Ce  fujet  intéreuaut  eft 
couvert  de  ténèbres  fi  épaifles  qu'il   (croit  té- 
méraire   d'ofer  fe  promettre  de  les  dilliper.   Je 
ne  veux  donc  qu'elTayer  ce  que  peut  ici  l'aua- 
lyfe  ;  j'irai  du  connu  à  l'inconnu ,  du  comporé 
au  fimple.  Je  méditerai  chaque  fujet  avec  toute 
l'application  dont  je  fuis  capable  j  je  le  décom- 
poferai  le  plus  qu'il  me  fera  poflible  ,  je  l'ana- 
tomiferai.  Je  tâcherai  de   réduire   mes   idées  à 
leurs  plus  petits  termes,  &  de  les. enchaîner  tel- 
lement les  unes  aux;  autres  que  la  chaîne  foit 
par- toux  continue.  Je  formerai  des  hypothefes. 
Se  ces  hypothefes  je  ferai  enforte  qu'elles   re- 
poient  fur  des  faits ,  &  qu'elles  en  foient  comme 
les  conféquences  naturelles.  Je  ne  fais  point  en- 
core où  ma  mâche  me  conduira  :  je  la  décrirai 
exadement.   Je  m'attends  à  rencontrer  des  pré- 
cipices >  je  m'arrêterai  fur  leurs    bords  ,   &  j'y 
placerai  des   fignaux.  Peut-être   m'enfoncerai-je 
dans  un  Labyrinthe  plus  tortueux  que  celui  de 
DÉDALE  y    mais  je   ne  craindrai    point   de   m'y 
égarer  j  parce  que  le  fil  dont  j'aurai  fiit  ufage, 
me  ramènera  facilement  au  point  d'où  je  ferai 
parti.  Peut-être  ne  découvnrai-je  point  les  vé- 
rités que  je   cherche:    peut-être  découviirai-je 
des   ventés   que  je  ne    cherche  .point  :  peut- 
être  enfin  ne  ferai-je  que  rappeller  dans  un  nou* 
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veî  ordre  des  vérités  que  je  fais,  &  qui  ont 
été  traitées  par  divers  Auteurs.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  me  rendrai  attentif  à  tout  ce  qui  s'of- 
frira fur  ma  route;  rien  n'eft  ici  à  négliger-,  les 
plus  petits  faits  peuvent  devenir  féconds  en  con- 
féquences.  Je  vais  voyager  dans  les  Terres  auf- 
tralcs  du  Monde  métaphyfique;  mais ,  plus  fi- 
dèle dans  mes  récits  que  la  plupart  des  Voya- 
geurs ,  je  ne  parlerai  que  de  ce  que  j'aurai  vu , 
&  je  dirai  comment  j'aurai  vu  :  je  veux  qu'on 
puifle  revoir  après  moi,  aller  plus  loin  que  moi, 
&;  me  redreffer  par-tout  où  j.e  me  ferai  trompé. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

RéJJexions  générales  ^  préliminaires  fur  la  na- 
ture de  rHomme, 


Je 


TuppoPe  que  l'Homme  eft  un  compofé  de 
deux  fubitances  ,  l'une  immatérielle,  l'autre  cor- 
porel-e  :  on  exprime  cela  en  deux  mots  quand 
on  dit  que  l'Homme  eft  un  Etre  mixte. 

2.  En  général,  on  eft  très  -  convaincu  de 
Texiftence  du  Corps  j  on  ne  l'eft  pas  lî  géné- 
ralement de  celle  de  l'Ame.  La  fuppofition  que 
l'Ame  exifte  n*eft  cependant  pas  gratuite:  elle 
eft  fondée  fur  l'oppcfition  qui  eft  entre  la  (im- 
plicite du  fexitiment  &  la  compofition  de  la 
Matière. 

Ce  Moi  qui  apperqoit,  compare,  raifonne, 
&,c.  ce  Àloi  qui  a  des  notions  d'étendue,  de 
diviiion,  de  mouvement,  &c.  ce  Aloi  qui  fe 
modifie  de  tant  de  manières  différentes,  eft 
toujours  un,  fimple,  indivifible. 

Je  ne  fais  qu'effleurer  cette  preuve  de  h 
fimplicité  de  l'Ame,*  on  la  trouvera  plus  appro- 
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fotidie  dans  un  Ouvrage  qui  a  paru  depuis  quel- 
ques années  (*). 

3.  Comme  je  fens  que  j'exifte,  parce  que 
j'ai  la  confcience  de  ma  modification  aduelle, 
je  fens  pareillement  que  j'ai  la  volonté  de  moy- 
voir  certaines  parties  de  mon  Corps,  Sç  que 
cette  volonté  s'exécute. 

4.  J'aûmets  donc  que  mon  Am"e  eft  douée 
d'une  A&ivité  qui  fe  modifie  diverfement  :  j'en- 
tends par  cette  Adivité  la  capacité  qu'a  mon 
Ame  de  produire  en  elle  &  hors  d'elle  ou  fur 
fon  Corps  certains  effets. 

Je  dis  en  elle,  parce  que  n'appercevant  au^- 
cun  rapport  entre  un  mouvement  &  une  fen- 
fation ,  je  ne  puis  placer  dans  le  mouvement 
ia  caufe  immédiate  ou  eiliciente  de  la  feniation. 

Je  dis  hors  d"" elle  ou  fur  fon  Corps  ,  pour  me 
conformer  à  cette  décifion  du  fentiment  inté- 
rieur qui  me  perfuade  que  je  fuis  l'auteur  im- 
médiat de  me-  adions.  Je  n'examine  point  ici 
(î  cette  decifiou  du  fentiment  eft  ilhifuirc  :  je 

(  *  )  Ejfai  de  Pfychologie ,  ou  Co^ifidératmis  fur  les  Opéra- 
tions de  l'Ame  y  çffc,  Cha]).  }^XXV«  Frincip.  phil.  Part.  VII, 
Chap.  XV, 

A3      . 
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me  renferme  dans  cette  vérité  înconteftat- 
b'e ,  c'eft  qu'à  un  certain  ade  de  ma  volonté 
répond  conftamment  un  certain  mouvement 
d'une  ou  de  piuGeuis  parties  de  mon  Corps  [  *  ]. 
Je  me  regarde  comme  TAuteur  de  ce  mouve- 
ment, parce  que  j'ai  la  vo  onté  de  ie  produire^ 
&  qu'il  n'eft  produit  qu'en  conféquence  de  cette 
volonté. 

^.  Je,  fuppofe  que  le  C  nps  agit  fur  l'Ame, 
ou,  fî  l'on  aime  mieux,  qu'à  rocaafion  des  mou- 
vemens  que  les  Objets  excitent  dans  les  Sens  , 
Fadivité  de  l'Ame  fe  déploie  d'une  certaine  ma- 
nière, doù  naiflent  les  fenfations  &  les  voli- 
tions. 

6.  J'ADMETS  donc  V  Union  de  l'Ame  Se  du 
Corps,  &  leur  inflaence  réciproque  comme  un 
phénomène  do-nt  j'étudie  les  Loix  &  dont  je 
fais  proFeflîon  d'ignorer  profondément  le  com- 
ment. Je  confclTe  ne  c  junokre  pas  plus  comment 
un  mouvem.^rt  eft  caufe  d'une  idée  ,  que  je  ne 
connois  commcr.t  une  idée  eft  caufe  d'un  mou- 
vement. J'ignore  auili  parfaitement  la  nature  de 
l'adlivité  de  mon  Ame ,  que  j'ignore  la  nature 
du  mouvement.  Je  fais  tout  aulU  peu  ce  qui  fait 

C*  3  tt  Je  montrerai  ailleurs  que  cette  décifion  du  feutimcnt 
intérieur  n'eft  pas  une  pure  illufion. 
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que  îa  Cogitabilité  efl;  Cogitabilité ,  que  je  fais 
ce  qui  fait  que  TEtendue  folide  efl:  Etendue 
folide. 

7.  Toutes  les  Subftances  me  font  inconnues  : 
jV>bfcrve  des  propriétés,  des  rapports  j  je  vois 
certains  changemens  fuivre  conftamment  de  cer- 
taines chofes  ,  &  je  regarde  ces  chofes  comme 
les  caufes  de  ces  changeniens.  Je  fuis  fait  pour 
voir  ainfi  &  non  autrement. 

8.  Je  t>arle  des  Corps  comme  exiftans,  parce 
que  j'ai  l'idée  des  Corps.  Il  m'importe  fort  peu 
que  je  me  trompe ,  ou  que  je  ne  me  trompe  pas 
fur  cette  exifl:ence.  Ce  que  je  reconnois  ici  pour 
évident,  c'eft  que  l'idéj  que  j'ai  du  Corps  diffère 
effentiellement  de  l'idée  que  j'ai  de  l'Ame  [*]. 

C*]  tt  J'^  faifois  ici  alhifion  à  l'ingénieux  fyftême  de  Vidéu" 
lifme  du  profond  &  pieux  Berkeley,  que  je  n'entreprenois 
pas  de  combattre.  Je  n'avois  pas  entrepris  non  plus  de  com- 
battre dans  ma  Préface  îes  opinions  de  Malebranche  &  de 
Leibnitz  fur  l'union  de  l'Ame  &  du  Corps.  De  pareilles  dif- 
cwffion<5  n'entroient  point  dans  le  plan  de  mon  travail ,  parce 
que  ces  «différentes  opinions  lui  étoient  très-indifférentes ,  comme 
je  l'ai  affez  fait  feniir  dans  cette  Préface  &  ailleurs»  Je  ne  vou=». 
lois  &  ne  devois  raifonner  ici  que  fur  les  faits. 

A4 


CHAPITRE     IL 

Dejfein  de  cet  Ouvrage.  V Homme  conftdéré  fous 
ridée    d'une    Statue   dont    les   ^ens   agiroient 
féparément  ou  fuccejjîvement, 

9.  JLj'Homme  envifagé  comme  Etre  mixte  ou 
comme  un  compofé  de  deux  Subftances  (  i ,  2  ) , 
oiîre  donc  des  phénomènes  qui  appartiennent 
à  deux  Subftances.  Pour  démêler  la  part  qu'a 
chaque  Subftance  à  la  produdion  des  phénomè- 
nes ,  ii  fliut  étudier  les  phénomènes  :  ils  font  des 
faits.  Eft-il  quelque  fcience  qui  ne  dépende  point 
de  l'étude  des  faits  ? 

10.  Ne  confidérons  point  un  Homme  fait , 
placé  au  milieu  d'une  Campagne  &  environné 
de  mille  Objets  divers  :  l'examen  des  opérations 
du  Cerveau  d'un  tel  Homme  deviendroit  pour 
nous  infiniment  trop  comphqué.  Allons  par  de- 
grés ;  fimpUfions  :  pouvons-nous  trop  fimplifier 
dans  un  fujet  fi  compofé  &  fi  finguUéreme^iÇ 
compofé? 

11.  N'entreprenons  pas  même  d'étudier 
Ips  En  fans  :  ils  font  encore  trop  difficiles  à  obh 
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ferver.  A  peine  les  En  Fans  font-ils  nés,  que  leurs 
Sens  s'ouvrent  à  la  fois  à  un  grand  nombre 
d'impreiîîons  différentes.  De -là,  un  enchaîne- 
ment de  mouvemens ,  une  combinaifon  d'idées 
qu'il  eft  impofîible  de  fuivre  &  de  démêler. 

12.  Recourons  donc  à  unefidlion  :  elle  ne 
fera  pas  la  Nature;  mais  elle  aura  fon  fondement 
dans  la  Nature.  Nous  féparerons  des  cliofes  qui , 
dans  l'état  naturel,  font  réunies;  mais  ce  fera 
pour  tâcher  de  parvenir  à  les  mieux  connoître  : 
nous  les  réunirons  enfuite  par  degrés ,  &  nous 
nous  rapprocherons  davantage  de  la  Nature. 

1 3.  Imaginons  un  Homme  dont  tous  les  Sens 
font  en  bon  état,  mais  qui  n'a  point  encore 
commencé  à  en  faire  ufage.  Suppofons  que  nous 
avons  le  pouvoir  de  tenir  les  Sens  de  cet  Homme 
enchaînés ,  ou  de  les  mettre  en  liberté  dans  l'or- 
dre, dans  le  tems  &  de  la  manière  qu'il  nous 
plaira.  Oifrons  fucceflîvement  à  chaque  Sens,  & 
enfuite  à  diiférens  Sens  à  la  fois ,  les  Objets  pro- 
pres à  les  aifeder  :  voyons  ce  qui  doit  réfulter 
de  ces  imprefîîons  :  fuivons ,  pour  ainfi  dire ,  à 
l'œil  le  développement  de  l'Ame  de  cet  Homme , 
ou  plutôt  faifons-la  développer  à  notre  gré  :  cet 
Homme  fera  une  efpece  de  Statue,  &  nous  lui 
en  donnerons  le  nom,    La  Philofophie  fer^  ^ 
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Divinité  qui  animera  cette  Statue  ,  &  qui  nous 
aidera  à  l'élever  par  degrés  au  rang  à' Etre  fen^ 
fant. 

.  Je  confens  qu'on  ne  regarde  cet  Ouvrage 
que  comme  un  Roman  philofopliique  :  peut  -  on 
efpérer  que  le  tems  viendra  où  l'on  pourra  fub- 
ftituer  l'Hiftoire  à  ce  Roman  ? 

CHAPITRE     III. 

Continuation  du  juême  fujet.  Réflexions  fur  le 
Traité  des  Senfations  de  M.  l'Abbé  de  CoN- 
Dlt^LAC. 

14.  J  EN  étois  ici  de  cet  ÉfTai ,  &  j'avois  commu- 
niqué mes  vues  à  quelques  Amis  ,  lorfqu'on  m'a 
annoncé  le  Traité  des  Senfations  de  M.  l'Abbé 
de  CoNDiLLAC,  &  qu'on  m'en  a  indiqué  le^ 
plan.  J'ai  été  agréablement  furpris  de  la  confor- 
mité de  ce  plan  avec  le  mien  ,  &  je  n'ai  pu 
que  m'applaudir  beaucoup  d'une  femblable  con- 
formité. J'ai  héiîté  cependant  fi  je  iirois  le  Livre 
avant  que  d'avoir  achevé  d'exécuter  un  projet 
fur  lequel  j'avois  eu  bien  des  occafions  de  mé- 
diter depuis  quelque  tems.  Je  voulois  d'ailleurs 
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me  donner  le  plaide  de  comparer  ma  marche 
avec  Celle  de  Mr.  de  C0MDILLA.C.  Le  rapport 
ou  l'oppoficion  qui  fe  feroieiic  trouvés  dans  nos 
idées  ,  fans  nous  être  rien  communiqué  ,  euifent , 
fans  doute,  intéreiic  le  Lec1:eur  &  contribué  à 
réclaircilïcment  de  la  matière. 

CoNsiDÉRANT  enfuite  que  M.  de  CoNDiLLAC 
nravoit  prévenu  ,  &  qu'il  étoit  beaucoup  plus 
capable  que  moi  de  porter  la  lumière  dans  ces 
ténèbres,  j'ai  iailFé  là  mon  Ouvrage,  &  je  me 
ibis  mis  à  parcourir  le  Tyaité  des  Seiifations. 

i^.  Ce  Livre  m'a  paru  plein  de  bonne  Mé- 
taphyfique.  L'Auteur  y  montre  beaucoup  de 
fagacité  ,  de  netteté  &  de  modeltie  i  mais  je  n'ai 
pas  tardé  à  m'appercevoir  que  nous  différions 
beaucoup  dans  les  idées  &  dans  l'analyCe.  En 
général,  il  m'a  paru  que  l'Auteur  n'anaîyfe  pas 
alTez  :  il  va  quelquefois  par  fauts.  Ses  idées  ne 
font  pas  (1  étroitement  liées  les  unes  aux  autres  , 
qu'il  n'y  ait  entr'elles  bien  des  vuides  &  de  grands 
vuides.  Souvent  il  paife  à  côté  de  queftions  très- 
importantes  fans  y  toucher  :  il  ne  femble  pas 
même  fe  douter  de  leur  importance  ou  de  fin- 
fluence  qu'elles  peuvent  avoir  iur  toute  la  marche 
de  fi  Statue.  Enfin,  j'ai  cru  remarquer  dans  fou 
Ouvrage  diverfes  inexactitudes  que  je  pouiiois 
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qualifiei*  d'erreurs.  J'ai  pris  la  liberté  de  les  re^ 
lever  dans  les  obfervatioiis  qui  font  la  matière 
de  quelques-uns  des  Chapitres  de  mon  Livre, 
Je  les  ai  écrites  à  mefure  que  je  lifois  Mr.  de 
CoNDiLLAC  y  &  ce  font  ces  obfervations  mêmes 
qui  m'ont  excité  à  reprendre  le  fil  de  mon  Ou^ 
vrage  que  j'avois  comme  entièrement  aban- 
donné. J'ai  penfé  que  je  le  ferois  meilleur  en 
remontant  plus  haut  que  cet  Auteur,  &  en 
fuivant  une  route  plus  analytique  que  la  fienne, 

i6.  On  préfumera  5  fans  doute,  que  j'ai  dû 
être  en  général  plus  précis  &  plus  exad  que 
Mn  de  CoNDiLLAC  dans  les  fujets  où  il  m'a 
précédé  :  j'ai  pu ,  en  effet ,  ne  prendre  à  cet 
égard ,  que  la  fubftance  des  bonnes  chofes  que 
fon  Livre  renferme ,  &  éviter  les  méprifes  qui 
paroiffent  lui  être  échappées.  Malgré  cet  avan- 
tage, je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu'il  ne  me 
foit  échappé  aucune  inexactitude  fur  les  mêmes 
fujets  •  je  n'aurai  pas  même  évité  abfolument 
l'erreur  :  on  me  relèvera  donc  comme  j'ai  re- 
levé Mr.  de  Condillac  j  peut-être  avec  plus 
de  fondement  encore ,  &  la  vérité  gagnera  à  tout 
cela.  Elle  eft  le  but  de  mon  travail ,  comme  elle  a 
été  celui  du  travail  de  M.  de  Condillac.  Qiiand 
on  fe  propofe  un  femblable  but,  on  a  de  la 
raconnoiiiance  potK  ceux  qui  nous  font  apper^ 
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cevoir  nos  erreurs,  ou  qui  nous  montrent  ce 
qui  nous  avoit  échappé. 

C    H   A   P   I   T   R    E     I  V. 

Qîieîle  îdée  on  peut  fe  former  de  la  Statue  avant 
quelle  ait  commencé  à  fentir. 

Notions  générales  fur  Porigine  des  idées. 

17  JLi'ExPÉRiENCE  démontre  que  la  privation 
d'un  Sens  emporte  avec  elle  la  privation  de 
toutes  les  idées  attachées  à  l'exercice  de  ce  Sens: 
la  privation  de  tous  les  fens ,  ou  >  ce  qui  re- 
vient au  même ,  leur  inaction  abfolue  emporte- 
roit  donc  avec  elle  une  privation  totale  d'idées^ 

18.  Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  combattre  To- 
pinion  des  idées  innées  :  elle  a  ét4  trop  fouvent 
&  trop  folidement  réfutée. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  prouver  que 
nos  idées  les  plus  abftraites  ont  une  origine  cor- 
porelle :  il  fuffira  de  dire  que  nous  n'avons  ces 
idées  qu'à  l'aide  des  fignes  qui  les  repréfentent  ; 
8c  ces  lignes  font  figures ,  fous ,  mouvemens , 
€orps. 
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19.  Toutes  nos  idées  dérivent  donc  origf- 
nairement  des  Sensi  &  notre  Statue  qui  n'a 
point  fait"  udige  de  Tes  Sens  ,  n'a  point  d'idées- 
Je  prends  ici  le  mot  d'idées  dans  le  fens  le  plus 
étendu,  pour  toute  manière  d'être  de  l'Ame, 
dont  elle  a  la  confcience  ou  le  fentiment. 

20.  Mais  ,  dire^-vous ,  quelle  notion  fe  for- 
mer d'une  Ame  fans  idées  ?  Je  ne  veux  pas  que 
vous  cherchiez  à  vous  en  former  aucune  ;  par- 
ce que  je  ne  veux  pas  que  vous  méconnoifîiez 
les  bornes  qui  ont  été   prefcrites  à  TEfprit  hu- 
main.   Vous  définiiTcz  l'Ame  une  Stihjîance  qiu 
penfe:    définilTez-la   plutôt  une  Subftance  qui  a 
la  capacité  de  penfer.     C'eft  cette   capacité    qui 
conflitue  en    partie  Vejfence  âe   l'Ame,   8c  cette 
effence,  vous  n'êtes  point  faits  pour  la  connaî- 
tre. N'oubliez  point  que  ce  que  nous  appelions 
ejfence  des  chofes  ,  n'efl:  que  leur  effence  nomi" 
nalei  entendez  par  ces  mots  cet  affemblage  de 
propriétés  ,  de  qualités ,   que  les  Sens  ou  la  Ré- 
flexion  nous    font  découvrir  dans   les   chofes , 
^c  qui  compofent  l'idée  que  nous  nous  formons 
des  chofes.  Le  principe  ou  la  raifon  de  ces  pro- 
priétés conftitue  l'eifence  réelle  du  fuiet,    dont 
l'eifence  nominale  n'effc  ainfi  qu'un  réfultat. 

,      21.  Puis  donc  que  nous  n'avons  des  idées 
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que  par  les  Sens ,  il  s'enfuit  que  l'Ame  n'agit 
que  par  l'intervention  du  Corps.  Il  eft  la  pre- 
mière fource  de  toutes  les  modiôcations  de  l'A- 
me :  elle  elt  tout  ce  que  le  Corps  la  fait  être. 
Les  conféquences  de  ceci  font  innombrables. 

22.  Ainsi  ,  nous  n'avons  aucune  idée  des 
opérations  de  l'Ame  féparée  du  Corps  j  parce 
que  toutes  les  opérations  de  l'Ame  que  nous 
connoiifons  s'exécutent  par  le  moyen  du  Corps 
ou  en  dérivent  originairement  comme  de  leuc 
principe. 

L'Homme  n'eft  pas  une  certaine  Ame  5  il  n'eft 
pas  un  certain  Corps  j  il  eit  le  réfultat  de  l'u- 
nion d'une  certaine  Ame  à  un  certain  Corps. 

23.  L'Homme  que  nous  imaginons  &  qui  n'a 
point  fenti  eft  donc  une  véritable  Statue'-,  mais 
une  Statue  organiiée  ,  &  dont  la  compoiitioii 
palTe  de  beaucoup  la  portée  de  TLitelligence  hu- 
maine. Cette  Machine  incompréhenfible  eft  ap- 
pellée  à  fentir  ,  à  penfer  ,  &  à  exécuter  un 
nombre  prefqu'infini  de  mouvemens  qui  la  met- 
tront en  commerce  avec  le  Monde  entier ,  & 
•  qui  en  feront  une  Partie  plus  ou  moins  conlî- 
dérabl.c  de  ce  grand  Tout. 

Reprèsentez-vous  cette  Machine  fous  \% 


u 
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mage  d'un  Claveffiii ,  d'une  Orgue  ou  de  queî^ 
qu'autre  Inftrument  femblable.  Imaginez  que  la 
fuite  des  airs  qu'on  peut  exécuter  fur  ces  laù 
trumens  exprime  la  fuite  des  idées  ,  des  volon- 
tés ,  des  déterminations  ,  &c.  Mais ,  au  lieu 
que  l'Orgue  exécute  indifféremment  toutes  for- 
tes d'airs ,  &  qu'après  l'exécution  de  chaque 
air,  fon  état  eft  le  même  qu'auparavant  j  con- 
cevez que  la  Machine  qui  eft  nous  mêmes ,  con- 
ferve  une  certaine  tendance  aux  mouvemens 
qu'elle  a  une  fois  exécutés,  précifément  parce 
qu'elle  les  a  exécutés.  Telle  eft  l'énergie  fingu* 
liere  de  cette  Machine  admirable  :  tel  eft  le 
grand  principe  qui  décide  fouverainement  de  la 
perfedion  humaine. 

La  valeur  phyfique  &  morale  de  notre  Au- 
tomate dépendra  donc  de  fa  conlHtution  origi- 
nelle ,  &  de  la  manière  dont  nous  aurons  fu 
jouer  de  cette  Machine. 

24.  DÉJÀ,  les  mouvemens  vitaux  s'opèrent 
dans  la  Statue  ;  les  liqueurs  y  circulent  &  por- 
tent à  toutes  les  Parties  la  nourriture  qui  leur 
eft  néceffaire.  Les  Sens  font  prêts  à  jouer  5 
mais  ils  ne  jouent  point  encore:  le  Sentiment 
n'eftpas  né. 

Dans  est  état ,  quoique  la  Statue  l'emporte 

fur 


Ni 
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fur  tous  les  Animaux  par  fou  organifatioii  ,  elle 
elt  au-delFous  de  FAnimul  le  moins  parfait ,  par- 
ce qu'elle  ne  fent  point.  Si  les  Plantes  Ibnt  in-i 
fenfibles,  ce  qui  n'elt  point  démontré,  la  Sta- 
tue e(l  immédiatement  au-deflus  de  la  Plante  s 
elle  ell:  entre  la  Plante  &  rAnimal. 

(pM- -^—  -^C:^—. '..'     ■       ^ 

CHAPITRE      V. 

Réflexions  fur  le  phyfique  de  notre  Être. 

Confidérations  fur  les  nerfs ,  fur  les  efprits  ^  fur 
le  fïege  de  PAme. 


2S'  Jr\.EFLÉGHissoNs  fur  le  phydque  de  no- 
tre Etre,  puifqu'il  a  tant  d'influence  fur  toutes 
les  opérations  de  l'Ame.  [17  ,  f^,  21.] 

Les  fenfations  qui  nous  alFedent  à  chaque 
inftant ,  nous  inftruifent  de  la  liaifon  intime 
que  les  Sens  ont  avec  TAmê.  Nous  éprouvons 
(te  même  à  chaque  inftant  que  l'Ame  exerce  un 
empire  très  -  étendu  fur  les  Organ-es  &  fur  les 
Membres  :  elle  y  excite  un  nombre  preiqu'iiv 
fini  de  mouvemens  diver». 

Je  le  répète:  [3.]  eti  vain  eflayeroit-on  cî'itî* 
Tomç  XIIL  £ 
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firmer  ici  la  décifion  du  Sentiment:  en  vain  en- 
treprendroit-on  de  faire  voir  qu'il  feroit  polïible 
qu'il  y  eût  ici  de  l'illufion,  &  que  cette  illufion  prît 
fdj  fource  dans  l'organifation  du  Cerveau  ,  ou  dans 
rijdion  du  Premier  Moteur  fur  le  Cerveau  ou 
fur  l'Ame.  Nous  fommes  conftitués  de  manière  que 
nous  nous  croyons  Auteurs  de  nos  adlions  -,  8c 
quand  cela  ne  feroit  point,  quand  cette  Force  mo- 
trice que  le  fentiment  intérieur  nous  pf)rte  à  attri- 
buer à  notre  Ame  ne  lui  appartiendroit  point  , 
il  fufEroit  que  l'adion  fuivît  conftamment  la 
décifion  de  la  Volonté ,  comme  la  Volonté  fuit 
conftamment  la  décifion  de  l'Entendement ,  pour 
que  rien  ne  changeât  dans  le  Syftême  humain. 
Attribuer  l'adion  uniquement  à  la  Machine, 
c'eft  toujours  l'attribuer  à  nous-mêmes,  parce 
que  cette  Machine  eft  nous-mêmes:  l'Ame  n'eft 
pas  tout  l'Homnae.  [22.] 

26.  L'Anatomie  nous  découvre  dans  les 
jierfs  un  des  principaux  inftrumens  de  V  Union, 
Cette  fcience  ,  aujourd'hui  Ci  perfedionnée  5 
nous  démontre  que  l'Ame  ne  fent  &  ne  meut 
qu'à  l'aide  des  nerfs.  Elle  prouve  que  les  nerfs 
tirent  leur  origine  du  Cerveau  ,  &  que  de  là 
ils  fe  répandent  dans  toutes  les  régions  du 
Corps. 


^  ^fà 


â 
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27.  La  découverte  de  l'origine  des  nerfs  a  con- 
duit à  placer  l'Ame  dans  le  Cerveau.  Mais  com- 
me il  n'y  a  que  les  Corps  qui  aient  une  rela- 
tion proprement  dite  avec  le  lieu  ,  nous  ne  di- 
rons pas  que  l'Ame  occupe  un  lieu  dans  le  Cer- 
veau j  nous  du'ons  que  l'Ame  eli;  préfente  au 
Cerveau ,  &  par  Le  Cerveau  à  fon  Corpg  d'une 
manière  que  nous  ne  pouvons  définir. 

28.  L'AnatoMIE  ofe  aller  plus  loin:  elle  va 
jufqu'à  déterminer  la  Partie  du  Cervau  qui  doit 
être  regardée  comme  \^ Organe  immédiat  dû  Sen- 
timent. Elle  prétend  établir  fur  un  grand  nom- 
bre d'expériences  ,  que  cette  Partie  eft  conftam-. 
ment  la  feule  qui  ne  peut  être  altérée  ou  fim- 
plement  dérangée  que  l'Ame  n'en  foit  troublée 
dans  fes  fondions.  Cette  Partie  fi  importante 
eft  le  Corps  calleux  ou  ce  petit  Corps  blanc , 
oblong  &  un  peu  ferme,  qui  efi:  comme  déta- 
ché de  la  mafTe  du  Cerveau ,  &  que  l'on  dé- 
couvre quand  on  éloigne  les  deux  hémifpheres 
l'un  de  l'autre  ,  leurs  faces  internes  étant  con- 
tigues  &  fimplement  couchées  fur  lui  par  leurs 
bords  inférieurs  (*). 

29.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  décinon  de 
l'Anatomie ,  que  l'on  ne  prendra ,  fi  l'on  veut  3 

£*]  Hiftoire  de  P Académie  Royale  des  Sciences,  Année  174Ï» 
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qi^e  pour  la  décifîon  d'un  Anatomifte  (=^*)  ,  j'acî- 
mbts  qu'il  eft  quelque  part  dans  le  Cerveau  une 
Partie  que  je  nomme  le  Siège  de  l'Ame ,  &  que 
je  regarde  comme  l'Inftrument  immédiat  du  Sen»- 
liment ,  de  la  Penfée  &  de  TAdion. 

Il  eft  indifférent  à  mon  but  que  cette  Partie 
foit  le  Corps  calleux  ou  tout  autre  Corps.  Le 
Cerveau  nous  eft  prefqu'inconnu  :  fes  Parties 
les  plus  clîentielles  font  fi  molles,  Ç\  fines,  fi 
repliées  j  nos  inftrumens  font  fi  imparfaits  ,  nos 

[**]  tt  Je  i^'C  voiîlois  dire  ici  que  h  décijiojt  iViin  Anato^ 
wifte,  &  non  h  décijion  de  VAnatomie;  c'eft  que  je  me  défiois 
un  peu  de  la  démonftration  du  célèbre  la  Peyronnie,  qui 
ne  me  paroiflbit  pas  repofer  fur  un  allez  grand  nombre  d'ex- 
périences &  d'expériences  diverfes.  Je  foupqonnois  qu'on  pour- 
roit  en  faire  un  jour,  qui  infirmeroient  plus  ou  moins  le  ré- 
fultat  général  de  celles  que  je  citoisj  &  c'eft,  en  effet,  ce 
qui  eft  arrivé.  Un  autre  habile  Anatomifte  François  a  publié 
depuis  des  expériences  qui  contredifent  celles  de  la  Peyron- 
NIE  ,  &  qui  paroilTent  tranfporter  à  la  moelle  alongée  les  no- 
bles fondions  qui  avoient  été  attribuées  au  corps  calleux. 
Et  feu  mon  illuftre  Ami  M.  de  Haller  m'écr  ivoit  à  moi-même 
d'après  fes  propres  recherches  ,  ([iie  fAnatomie  était  muette  fur 
le  Siège  de  VAme.  L'orgauifation  à\i  Cerveau  eft  trop  compli- 
quée &  trop  voilée  i  la  naiftance  des  nerfs,  leur  marche, 
leurs  convergences  ou  leurs  divergences  font  trop  difficiles  à 
faifir,  même  à  l'aide  des  meilleurs  inftrumens  &  des  procé- 
cédés  les  plus  ingénieux,  pour  qu'on  puiffe  fe  flatter  de  par*^ 
venir  par  des  obfervations  directes  à  quelque  chofe  de  certii» 
ftir  le  principal  Inftrument  d*s  opératioiis  de  l'Ame. 
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facultés  fi  bornées,  qu'il  eft  à  préfumer  que 
nous  ne  découvrirons  de  long-tems  le  fecret  d'u- 
ne Méchanique  qui  eft  le  Chef-d'œuvre  de  la 
Création  terreftre.  Nous  fommes  donc  réduits 
ici  à  conjedurer ,  parce  qu'il  ne  nous  cft  pas 
même  permis  encore  d'entrevoir. 

S'il  étoit  pofîîble  qu'on  révoquât  en  doute 
les  belles  expériences  de  M.  de  la  PEtRONNïEj 
fi  l'on  s'oblHnoit  à  ne  regarder  la  conféquence 
que  ce  grand  Anatomifte  en  a  tirée  en  faveur 
du  Corps  calleux,  que  comme  une  légère  in- 
dudion  5  on  feroit  toujours  conduit  par  les  faits 
à  admettre  quelque  chofe  d'analogue  à  ce  qu'il 
a  admis  :  tout  le  Cerveau  n'eft  pas  le  Siège  de 
la  Penfée  ,  comme  tout  l'Oeil  n'eft  pas  le  CiQgQ 
de  la  viÇion, 

30.  Un  Organe  qui  communique  avec  tous 
les  Sens  &  par  lequel  l'Ame  agit  fur  toutes  les 
Parties  de  fon  Corps  foumifes  à  fon  empire , 
eft ,  fans  doute ,  un  Organe  prodigieufcment 
compofé.  Il  cft,  en  quelque  forte ,  l'abrégé  de 
tous  les  Organes ,  un  Syflênte  nerveux  en  rac- 
courci. Les  ramifications  de  tous  les  ii^rfs  doi- 
vent aller  aboutir  à  cet  Organe  ou  avoir  avec 
lui  la  communication  la  plus  étroite.  Le  Siège 
de  l'Ame  feroit  ainfi  un  Centre  où  tous  les  nerfs 
iroient  rayonner, 

B  3 
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31.  Mais,  les  nerfs  font  mois,  ils  ne  font 
point  tendus  comme  les  cordes  d'un  inftru- 
ment  :  les  Objets  y  exciteroient  -  ils  donc  des 
vibrations  analogues  à  celles  d'une  corde  pincée? 
ces  vibrations  fe  communiqueroient-elles  à  l'inf- 
tant  au  Siège  de  l'Ame  ?  La  chofe  paroit  diffi-. 
çile  à  concevoir.  Mais ,  Ci  l'on  admet  dans  les  nerfs 
nn  fluide  dont  la  fubtilité  &  Péiatlicité  appro- 
chent de  celles  delà  lumière  ou  de  l'éther,  on 
expliquera  facilement  par  le  fecours  de  ce  flui- 
de,  &  la  célérité  avec  laquelle  les  imprefîîons 
fe  communiquent  à  l'Ame  &  celle  avec  laquelle 
l'Ame  exécute -tant  d'opérations  différentes.  (*) 

Le  Cerveau  fépare  apparemment  du  fang  ou 

C^]  tt  On  peut  voir  dans  mes  Notes  additionnelles  furie 
Chapitre  I  de  la  Part.  VII  de  la  Contemplât  ion  de  la  Nature  » 
quelques  confide'rations  ftir  le  Cerveau,  fur  les  nerfs  &  fur  le 
fÎHide  nerveux.  Divers  phénomènes  prouvent  l'exiftence  d'un 
iluide  très-fubtil  &  tris-aftif ,  toujours  pre'fent  aux  nerfs.  Il  y- 
abonde  plus  ou  moins  &  s'y  meut  avec  plus  ou  moins  de  cé- 
lérité en  différentes  circonftances.  Des  Fhyfiologiftes  célèbres 
conjeélnrent  qu'il  a  deux  mouvemens  principaux;  l'nn  de 
translatio3^,  rar  lequel  il  coule  du  Cerveau  dans  les  mufcles  &; 
y  opère  î©x  'ouvement;  l'autre,  de  preffion  ou  d'ofcillation, 
par  lequel  il  tranfmet  à  l'Ame  l'impreiTion  des  Objets.  Mais 
nous  femmes  encore  bien  ignorans  fur  la  manière  dont  les 
nerfs  agifient  :  c'eft  fur-tout  ici  que  la  Nature  fe  couvre  de  té- 
nèbres au  milieu  defquelles  nous  n'appercevons  qà  &  là  q\iç 
de  foibles  lueurs. 
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de  quelque  liqueur  plus  élaborée  ,  cette  efpece 
de  feu  élémentaire.  Il  eft  peut-être  contenu  dans 
les  nerfs  ,  à-peu-près  comme  le  fluide  éledrique 
eft  contenu  dans  les  Ccrps  qui  en  font  im- 
prègnes. L'aclion  des  Objets  ou  celle  de  l'Ame 
peut  produire  fur  le  fluide  nerveux  des  effets 
analogues  à  ceux  que  la  chaleur  ou  les  fric- 
tions produifent  fur  le  fluide  éledrique  (*). 

Et  comme  le  Siège  de  l'Ame  dans  les  idées 
que  l'on  s'en  forme  y  eft  proprement  le  Siège  de 
la  Vie,*  on  peut  concevoir  que  cet  Organe  n'eft 
prefque  qu'un  compofé  de  ce  feu  vital.  Suivant 

C]  Js  ne  décidois  point,  comme  l'on  voit ,  fur  ranalo- 
gie  du  fluide  nerveux  avec  le  fluide  éledrique.  De  grands 
Phyfioloi^iftcs  combattent  cette  analogie  par  des  confidérations 
rf'une  grande  force  :  mais  réteftricité  fi  puiflànte  &  fi  bien  conf- 
tatee  de  la  Torpille  &  de  TAnguilie  de  Surinam,  ne  paroît-elle 
pas  iUiirmer  ces  confidérations  ?  Elle  prouve  au  moins  qu'il  eft 
des  Animaux  dont  le  fluide  nerveux  produit  des  effets  précifé- 
ment  femblablcs  à  ceux  du  fluide  électrique.  L'éther  ou  le  feu 
élémentaire  peut  fe  combiner  de  bien  des  manières  avec  dif- 
férentes; fubftances  qui  ne  nous  font  pas  plus  connues  que  ces 
eombjnaifons,  &  donner  ainfi  nsiffance  à  des  fluides  très-fubtils 
&  très-aiftifs.  Le  feu  efi:  certainement  combiné  dans  le  fluide 
éledrique  ■■,  &  Ibus  cette  combinaifon  fecrete ,  il  afFefte  quatre 
de  nos  Sens  &  produit  une  m.ultitude  d'effets  divers.  Il  efk 
diff'éremmcnt  combiné  dans  le  fluide  nerveux,  Se  ce  fliiide,  le - 
plus  fubtil ,  le  plus  élaboré  &  le  plus  actif  de  tous  les  fluides 
de  l'Animal ,  n'eft  pas  moins  fécond  que  le  fluide  éleftrique  en 
effets  merveilleux. 

B4. 
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cette  hypothefe ,  le  Corps  calleux  ne  feroit  que 
rétui  ou  l'enveloppe  groffiere  du  Siège  de  l'A- 
me ,  comme  l'a  conjeduré  l'Auteur  de  la  Ffy- 
chologie  (*J 

Je  me  fers  ici  d'expreffions  que  l'on  fent  bien 
qui  ne  doivent  pas  être  prifes  à  la  lettre.  Nous 
ignorons  la   nature  des    efprits   animaux  :    ils 
font  encore  plus  hors  de  la  portée  de  nos  Sens 
&  de  nos  inftrumens  que  les  vailfeaux  qui  les 
filtrent  ou  les  préparent.    Ce    n'eft  que  par  la 
voie  du    raifonnement  que  nous   fommes  con- 
duits à  admettre  leur  exiftence  &  à  foupqonner 
quelqu'analogie    entre   ces    efprits    &   le    fluida 
éledrique.  Cette  analogie  repofe  principalement 
fur    certaines    propriétés  trèi^-fingulicres  de  ce 
fluide-,  en  particulier,  fur  la  rapidité  &  la  li- 
berté avec  lefquelles  il  fe  meut  le  long  d'une  ou 
de    plufieuL's   cordes  mouillées  ,    ou  au  travers 
d'une  maife  d'eau,  même  en  mouvement.  C'eft, 
fans  doute  ,   ce  que   l'Auteur   de   V tjfai  de  Pfy- 
chologie  que    j'ai    déjà   cité ,    a  voulu    exprimer 
par  ces    queftions  :    "  Les   efprits  animaux  fe- 
5,  roient-ils  d'une  nature  analogue  à  celle  de  la 
5,  lumière  ou  de  la  matière  éledrique  ?  L'aclion 
5j  des  vifceres  n'auroit-elle  pour  but  que  de  fé- 

(»]  Chap.  LXXXV. 
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;,  parer  ce  feu  éiémentaire  des  alimeiis  dans 
„  lefquels  on  fait  qu'il  eft  renfermé?  Les  nerfs 
5,  ne  feroient-ils  que  les  cordons  deftinés  à  la 
15,  tranfmiilion  de  cette  matière  dont  la  rapidité 
5,  eft  Cl  merveilleufe  ?  ,,  (*)  La  manière  dont 
cet  Auteur  propofe  fes  foup^ons  eft  très-aiTor- 
tie  à  rimperfedion  de  nos  connoiflances  fur  cet- 
te matière.  Nous  n'appercevons  ici  que  de  toi- 
b!es  lueurs  qui  ne  peuvent  nous  guider  dans 
des  routes  fi  ténébreufes. 

32.  Nous  avons  cinq  fens  ,  dont  procèdent 
cinq  clafles  de  fenfations  qui  ont  fous  elles  un 
nombre  indéfini  de  genres  &  d'efpeces. 

Il  eft  donc  dans  les  nerfs  &  dans  les  efprits 
qui  tiennent  aux  nerfs ,  une  diverfité  relative  à 
celle  que  nous  obfervons  entre  nos  fenfations. 

Nous  manquons  de  moyens  pour  atteindre 
au  comment  de  cette  diverfité  phyfique.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  eft  de  former  là  -  delTus 
quelques  conjedures  :  par  exemple  ,  nous  pou- 
vons imaginer  dans  les  efprits  qui  fervent  à  la 
vifion  une  compofition  analogue  à  celle  que  NEW- 
TON a  découverte  dans  la  lumière  :  nous  pou^ 

C)  ^fdide  ^fychoî.  Chap.  LXXXV. 
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vous  fuppofer  qu'il  eft  des  efprits  ou  des  fibres 
à  l'uniflon  des  fept  couleurs  ;  comme  nous  pou- 
vons fuppofer  qu'il  en  eft  à  funiffon  des  fept 
tons.  Mais  on  eft  bien  peu  avancé  après  qu'o» 
a  imaginé  cela  :  tout  nous  ramené  à  cette  véri- 
té ,  que  nous  fommes  plus  faits  pour  voir  les 
réfultats  des  cliofes ,  que  les  principes  des  chofes. 

33.  PuïSQjJE  le  genre  nerveux  eft  l'organe 
médiat  des  fenfations  ,  (26)  il  s'enfuit  que  du 
plus  ou  du  moins  de  mobilité  de  cet  organe  dé- 
pendra le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  des  im^ 
prefîîons. 

Le  degré  de  vivacité  des  impreflîons  détermi- 
nera le  degré  d'adivité  de  l'Ame. 

34.  Je  ne  pouflerai  pas  plus  loin  aduellement 
ces  réflexions  fur  le  phyfique  de  notre  Etre  :  je 
prévois  que  je  ferai  appelle  à  les  étendre  en  trai- 
tant de  la  produdion  des  fenfations. 

Quand  je  parlerai  des  imprefîions  faites  fur 
les  nerfs  ,  cela  devra  s'entendre  auflî  des  im- 
preiîions  faites  fur  les  efprits  qui  tiennent  aux 
nerfs.  Quand  je  parlerai  des  mouvemens  com- 
muniqués au  Cerveau ,  cela  devra  s'entendre  des 
mouvemens  communiqués  à  cette  Partie  du  Cer- 
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veau ,    que    nous  avons   nommée  le   Siège    de 
tAme.  (  29.  ) 

CHAPITRE      VI. 

La  jlatue  commence  a  [entir  par  le  minijlere  de 
l'Odorat, 

Des  rapports  phyfiques    en  général,  &  des  Lcfix 
de  la  Nature  qui  en  font  P  effet» 

Idée  de  la  rnéchanique  de  /'  Odorat  &  de  ce  qui 
en  réfulte  par  rapport  à  l'Ame, 

3  ç.  ij*.  V  A  N  T  que  j'eufle  oui  parler  du  plan 
de  M.  l'Abbé  de  CoNDiLLAC  ,  j'exerçois  d'abord 
ma  Statue  à  voir.  La  vue  eft  le  Sens  dont  nous 
£dfonsle  plus  d'ufage,  &  qui  nous  fournit  le  plus 
d'idées  &  d'idées  variées.  Mais  c'eft  précifément 
par  cette  raifon  que  M.  de  CoNDILLAC  n'a  pas 
cru'devoir  commencer  par  ce  Scns.Il  a  préféré  de 
débuter  par  l'Odorat ,  comme  plus  fimple ,  moias 
fécond  [*],  &  cette  marche  me  paroiffant  plus 
dans  l'efprit  de  l'analyfe ,  je  m'y  conforme. 

[*]   Traité  des  Senfations  ,  page  d. 
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36.  J'approche  donc  une  rofe  du  Nez  de  fa 
Statue  :  au  même  inltant  elle  devient  un  Etre 

fentant.  Son  Ame  eft  modifiée  pour  la  p'-emiere 
fois:  elle  eft  modifiée  en  odeur  de  rofe:  elle 
devient  une  odeur  de  rofe  j  elle  fe  repréfente 
une  odeur  de  rofe.  Toutes  ces  façons  de  parler 
font  fynonymes  j  elles  expriment  toutes  un  chan- 
gement furvenu  à  l'Ame  de  la  Statue  à  Pocca- 
fion  d'un  changement  furvenu  à  l'un  de  fes  Sens, 

37.  Quel  eft  ce  changement  furvenu  à  l'Or- 
gane? Comment  s'opère  ce  changement?  Quel- 
les en  font  les  fuites  néceifaires  ?  Voilà  ce  qu'il 
s'agit  d'analyfer.  Les  principes  que  nous  pofe- 
rons  pour  expliquer  ce  premier  parS  de  la  Statue 
dans  la  Vie  fenfitive  ,  nous  aideront  à  en  expli- 
quer un  grand  nombre  d'autres.  C'eft  ici  le  pre- 
mier chaînon  d'une  chaîne  très-longue  &  très- 
compofée. 

38-  Les  corpufcules  infiniment  petits  qui 
émanent  de  la  rofe,  forment,  autour  d'elle  une 
athmofphere  odoriférante.  Ils  font  introduits 
par  l'air  dans  l'intérieur  du  Nez  :  ils  agiifcnt  fur 
les  fibres  nerveufes  qui  le  tapiifent. 

39.  Cette  adion  eft  lé  réfaltat  des  rapports 

qui  fuiit  entre  ces  corpufcules  Se  ces  fibres. 


-.j) 
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40.  Jentends  en  général ,  par  les  rapports  , 
ces  qualités ,  ces  déterminatmts  en  vertu  def- 
quelles  diiférens  Etres  confpirent  au  mèmebut^ 
ou  concourent  à  produire  un  certain  effet. 

Cet  effet  une  Loi  de  la  Nature.  Ainfi  les 
Loix  font  en  général  les  réfultats  des  rapporta 
qui  font  entre  les  Etres.  On  l'avoit  dit  avant 
moi.  [  *  J 

Les  Loix  font  invariables  »  parce  que  les  dé- 
terminations dont  elles  émanent  font  invariables. 
Les  Etres  font  ce  qu'ils  font  :  leur  effence  efi: 
immuable.  [^'^J 

41.  La.  manière  dont  les  corpufcules  odorl- 
férans  agilfent  fur  les  Êbres  nerveufes  m'eft  inM 
connue  :  je  n'ai  aucune  voie  pour  parvenir  à 
cette  connoiifance.  Mais,  comme  dans  l'ordre 
de  mes  idées,  je  ne  conçois  pas  qu'un  Corps 
puiife  agir  fur  un  autre  Corps  autrement  que  par 
impiilfion  i  je  penfe  que  les  corpufcules  odori- 
férans  étant  doués  d'un  certain  mouvement  dt 
d'un  certain  degré  de  mouvement,  communi- 
quent ce  mouvement  dans  une  certaine  propor- 
tion aux  rameaux  du  nerf  olfadif. 

[*]   Ëjfai  de  Pfyckologîe.  Princ.  phi  lof.  Part.  IV.  Chap.  J. 
•   [**]  lèid.  Prine.  ^hilaf.  Part.  IV.  Chap.  XI.  '* 
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42.  La  nature  de  ce  mouvement  eft  au  nom- 
l^ïe  de  ces  déterminations  que  j'ignore.  Je  ne 
fais  fî  c'eft  un  mouvement  de  vibration  ,  d'on* 
dulation  3  de  prelTion  ,  ou  tout  autre  mouvement 
que  je  pourrois  imaginer  :  je  me  borne  donc  à 
dire  en  général  que  les  corpufcules  odoriférans 
impriment  un  mouvement  aux  rameaux  du  nerf 
olfadif. 

43.  Ces  rameaux  fe  rendent  au  Cerveau  & 
lui  communiquent  un  certain  ébranlement  rela- 
tif à  celui  qu'ils  ont  requ  de  l'objet. 

J'iROIS  au-delà  des  faits,  fi  je  prononqois 
fur  la  manière  dont  cet  ébranlement  fe  propage 
jufqu'au  Cerveau.  Je  n'ai  là-delTus  que  de  légè- 
res conjedures  à  offrir  à  mon  Lcdeur  :  par 
exemple ,  on  pourroit  fuppofer  que  cette  propa- 
gation s'opère  par  le  fluide  nerveux  ,  à-peu-près 
comme  celle  du  fon  par  le  moyen  de  l'air.  On. 
pourroit  encore  conjedurer  que  Tébranlement 
dont  il  s'agit  fe  propage  par  les  parties  élémen- 
taires des  nerfs  ,  douées  peut-être  d'une  certaine 
îidivité  en  vertu  de  laquelle  elles  réagiffent  les 
unes  fur  les  autres.  Enfin ,  on  pourroit  réunir 
les  deux  hypothefes  ,  &  admettre  que  cette  pro- 
pagation dépend  à  la  fois  &  du  jeu  des  parties 
élémentaires  des  nerfs  &  de  celui  des  parties  élé» 
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mentaires  du  fluide  nerveux.  Si  Ton  fuf>pofe  qae 
ees  deux  ordres  de  particules  font  à  PuniiTon 
dans  chaque  nerf,  on  concevra  facilement  com- 
ment elles  s'aident  réciproquement  dans  leur 
jeu,  &  comment  elles  propagent ;ain(î  l'ébran- 
lement jufques  au  Cerveau. 

44.  Je  ne  pois  décider  fi  le  mouvement  que 
le  nerf  olfadif  imprime  au  Siège  de  l'Ame  ,  ou  , 
pour  parler  plus  exadement ,  à  la  partie  du  Siè- 
ge de  l'Ame  qui  lui  correfpond ,  eft  le  même 
dans  cette  partie  que  dans  le  nerf.  Chaque  par- 
tie a  fa  manière  d'agir  ,  qui  répond  à  fa  ftrudurej 
celle- ci^répond  à  fa  fin. 

Il  me  fuffit  d'admettre  comme  un  principe 
ou  comme  une  Loi  de  notre  Etre  ,  qu'à  un  cer- 
tain mouvementd'unou  deplufieurs  nerfs  répond 
conftamment  un  certain  mouvement  d'une  ou 
plufieurs  parties  du  Siège  de  l'Ame  ;  &  qu'à  un 
cretain  mouvement  d'une  ou  de  plufieuts  par- 
ties du  Siège  de  l'Ame  répond  conftamment  un 
certain  mouvement  d'un  ou  de  plufieurs  nerfs. 

45'.  Le  mouvement  que  la  rofe  imprime  au 
nerf  olfadif ,  &  que  celui-ci  tranfmet  à  l'Organe 
du  fentiment ,  donne  lieu  à-  cette  modification 
de  l'Ame ,  que  nous  exprimons   par  les  termes 
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d'odeur  de  rofe.  Cette  modification  etl  une  ma^ 
niere  d'être  de  TArne ,  un  état  diftind  de  tout 
autre  état. 

46.  L'Ame  cfl:  un  Etre  différent  du  corps  s 
f  2.]  nous  ne  pouvons  attribuer  à  cet  Etre  au- 
cune des  propriétés  par  lefquelles  le  Corps  nous 
eft  connu.  Si  donc  le  Corps  agit  fur  l'Ame ,  ce 
n'eft  point  du  taut  comme  un  Corps  agit  fur  un 
autre  Corps.  Ld.fenfation  qui  paroit  réfulter  du 
mouvement ,  n'a  rien  de  commun  avec  le  mou- 
vement: feroit-elle  donc  l'effet  immédiat  du 
mouvement  ?  ou  réfulteroit-elle  immédiatemenc 
de  quelque  chofe  qui  n'eft  ni  Corps  ni  mouve- 
ment ? 

L'Ame  eft  cet  Etre  fimple  qui  n'eft  ni  Corps 
ni  mouvement.  Cet  Etre  eft  une  Force  ^  une 
FrJIfance ,  une  capacité  d'agir  ou  de  produire 
certains  effets  j  car  c'eft  tout  ce  que  nous  favons 
de  la  PuiJJance  :  l'Ame  fe  modifieroit-  elle  donc 
clic- même  en  conféquence  d'un  mouvement  ? 
produiroit  -  elle  elle  -  même  la  [enfation  par  fon 
A3ïvité  ^  en  vertu  de  cette  Loi  fondamentale  de 
ï  Union  ,qui  veut  qu'à  un  certain  état  du  Corps 
réponde  conitamment  un  certain  état  de  l'Ame? 
Y  aurait -il  quelque,  rappott  fecrct  entre  l'Adi- 

vité 
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vite  de  la  Matière  &  TAdivité  de  l'Ame?  [  *  ] 
La  Nature  qui  ne  va  point  par  fauts  .  mais  qui 
paiTe  par  degrés  d'une  Production  à  une  autre 
Produdlioii ,  iroit-elle  encore  par  degrés  des  Subf- 
tances  matérielles  aux  Subftances  fpirituelles  ^J  j 

[*]  ff  J'avois  ici  dans  TECprit  l'idée  de  Force,  qui  eft 
e(reiitiellement./;«;)/f ,  piiifqu'elle  ne  peut  être  décompofée  eu 
d'autres  idées.  Les  parties  de  la  Matière  font  liées  entf  elles,  &. 
cette  liaifon  fuppofc  néceffai rement  une  Force  qui  l'opère;  câtr  ' 
les  partiesN4e  la  Matière  font  indifférentes  par  elles  -  mêiwes  k 
toute  liaifori  "biji  à  toute  fituation  particulière.  De  plus ,  la  Ma- 
tière réjijte ,  S^tette  réiiftance  fu^Jpofe  encore  mie  Force  qui 
l'opère.  Le  mouvement  fuppofe  pareillement  une  Force  qui 
fc  tranfmet  d'un  corps  dans  un  autre  fuivant  certaines  loix.  Et 
comme  ces  Forces  qui  fe  manifeftent  dans  la  Matière  &  par  la 
Matière,,  font  e{rentiellement.///«f/ej  ou  iwmatérielles ,  on  con- 
çoit que  c'eil:  par  cette  immatérialité  qu'elles  pourroiènt  fou- 
tenir  quelques  rapports  fccrets  avec  l'Ame,  qui  ell:  indubitable- 
ment une  Force  immatérielle. 

Mais ,  toutes  les  Forces  font  de  leur  nature  inàéte-nninées  .• 
pour  qu'elles  fe  déploient  d'une  certaine  manière,  il  faut  quel- 
que chofc  qui  détermine  leur  aAion,  qui  la  dirige  ou  l'applique* 
Il  faut  de  plus  un  Sujet  fur  lequel  la  Force  fe  déploie,  &  par 
lequel  elle  a^ilTe.  Cette  dhofe'ou  ce  Sujet  eft  ici  le  Corps  or- 
ganifé  auquel  l'Ame  eft  unie.  C'elt  cette  Machine  admirable 
qui  détermine  l'action  de  la  Force  qui  lui  eft  inhérente ,  &  c'eft 
elle  encore  qui  détermine  l'exercice  de  la  Force  dont  l'Ame  eft 
douée.  Nous  ne  faurions  pénétrer  plus  avant  dans  un  fi  pro- 
fond myftere,  parce  que  nous  manquons  de. moyens  pour  par-,, 
venir  à  une  connuillknce  directe  des  Forces.  Nous  ne  faurions 
aller  ici  ,au-delà  des  fait;  oh  des  connoillances  que  nous  acqué- 
ro&s  à  pà/leriori,  lans  riCquer  de  nous  é^^aier. 

Tome  XUL  C 
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Nous  voilà  fur  le  bord  d'un  des  abymes  les 
plus  profonds  qui  foient  dans  le  pays  des  Con- 
noiiTances  humaines:  fi  iious  fomines  fages , 
nous  éviterons  de  regarder  long  -  tems  dans  cet 
abyme  ;  notre  vue  pourroit  en  être  troublée  :  dé- 
tournons -  la  d®nc  de  dcflus  ces  immenfcs  pro<- 
fondeurs ,  pour  la  porter  fur  l'état  aduel  de  no- 
tre Statue  :  confidérons  cet  état  en  lui  -  même  & 
dans  fes  fuites. 

47.  La  Statue  commence  à  jouir  de  Texiftence^ 
mais  elle  ne  fait  point  encore  qu'elle  exifte  :  une 
fenfation  n'eft  pas  une  notion  ;  &  combien  l'idée 
CCexiftence  eft  -  elle  réfléchie  !  Je  fais  que  'fextfle  , 
parce  que  je  réfléchis  fur  mes  perceptions  ,  &  cela 
■eft  une  opération  de  mon  Ame  par  laquelle  elle 
fépare  de  la  perception  le  iujet  qui  apperqoit. 
C'eft  ce  que  les  Métaphyficiens  nomment  uper- 
ceptîon  ,  tk  qui  conftitue  le  Moi. 

La  Statue  n'éprouve  aduellement  &  ne  peut 
éprouver  que  ce  qui  réfulce  immédiatement  de 
l'adion  de  l'Organe  fur  l'Ame,  &  ee  réfultat  eft 
une  fenfation  &  une  fenfation  unique  :  c'eft 
une  odeur  de  rofe  &  rien  au-delà. 

4S.  La  ftatue  n'a  donc  point  proprement 
à^nttmtÎQft ,  parce  que  l'attention,  paroît  fuppo- 
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fer  ia  préfence  de  diiïereates  idées  fur  une  deC- 
quelles  l'Ame  fe  fixe  par  préférence,  comme  je 
l'expliquerai  ailleurs. 

49.  Notre  Statue  n'a  point  non  plus  de  d&m 
ftr  :  le  defîf  fuppofe  la  connoiifance  d'un  état 
différent  de  l'état  aduel ,  &  qu'on  lui  compare  ; 
or  la  Statue  n'a  encore  éprouvé  qu'une  feule 
manière  d'être. 

^o.  S'il  exifte  des  Animaux  qui  n'aient  pen- 
dant toute  leur  vie  qu'une  feule  fenfation  ,  (  & 
pourquoi  n'exiiteroit  il  pas  de  femblabîes  Ani- 
maux dans  une  fuite  fi  variée  d'Etres  ?  )  l'état 
aduel  de  notre  Statue  nous  repréfente  celui 
de  ces  Animaux ,  placés  par  la  main  de  la  Na- 
ture fur  le  plus  bas  échelon  de  l'Echelle  de 
rAuimahté. 
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CHAPITRE      VII. 

De  tétat  de   la    Statue    immédiatement  après  la 
première  fenfation. 

^.I^aijfance du  plaifir  t  du  dejtr  &  de  P attention. 
De  la  Uaifou  ^  du  rappel  des  idées  en  générale 
Confidérations  fur  la  Mémoire, 

^i.  JtZiCARTONS  l'objet;  que  doit  -  il  arri- 
ver? L'ébranlement  que  cet  objet  a  produit  fur 
îenerf  olfadif ,  ne  doit  pas  cefTer  au  même  inftant 
indivifible  :  cet  ébranlement ,  quelque  léger 
qu'on  le  fuppofe,  eft  toujours  un  mouvement 
communiqué  ;  &  le  mouvement  ne  s'éteint  que 
par  degrés  :  tout  fe  fait  ici ,  comme  ailleurs , 
par  gradations  plus  -ou  moins  fenfibles.  Nous 
éprouvons  tous  les  jours  que  certains  ébranle- 
mens  imprimés  à  nos  fens  continuent,  après 
que  la  caufe  qui  les  a  excités  a  celfé  d'agir.  Cette 
obfervation  commune  prouve  la  grande  mobilité 
de  l'inftrument  de  nos  fenfations. 

52.  Ainsi  ,  quoique  la   rofe  n'ajFede  plus 


SUR         C:     A    M    E.CItVIh     37 

rOdorat  de  la  Statue  ,  elle  peut  continuer  à  fen- 
tiri  mais  plus  foiblement.  La  durée  de  la  fen- 
làtion  eft  proportionnelle  à  la  mobilité  du  nerf 
&àradivité  des  corpufcules  qui  ont  agi  fur  Is 
nerf,  Au  même  inrtant  où  rébranlemeat  finira, 
îa  Statue  ceiFera  de  fentir. 

^3'.  Comme  la  durée  de  la  fenfation  eft 
proportionnelle  à  la  mobilité  du  nerf  &  à- 
r.adivité  des  corpufcules  qui  agilfent  fur  le- 
nerf,  de  même  aulîi  la  dégradation  de  la  fenfa- 
tion  efl:  proportionnelle  à  la  dégradation  du  mou- 
vement qui  foccafione.  Et  comme  fAme  a  la 
confcience  des  états  par  lefquels  elle  paiïe  ou 
des  modifications  qu'elle  fubit ,  FAme  de  notre 
Statue  a  la  confcience  de  la  dégradation  de  la' 
fenfation:  elle  la  fent  donc  s'atïoiblir  infenfî- 
blement  ;  mais  elle  ne  peut  démêler  tous  les  de* 
grés  de  cet  aifoiblilTement  j-  elle  n'en  faifit  que  les 
plus  fenfibles. 

Le  fentiment  dé  ces-  degrés  lés  plus  fenGbles- 
emporte  néceifairement  une  comparaifon  futre- 
ces  degrés  ,  &  cette  comparaifon  donne  naiiTan- 
ce  à  un  lentiment  que  )e  rendrai  par  les  termes- 
de  niieiiX'étre  &  de  nw'ms-bien-étre. 

Lil.coi^noiirance  d'un.  mieuxr.ètîre  eft  infé^a*-- 

C3 
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rable  du  de/irdeh  Continuation  du  nlîeux-ètro^ 
&  i'eiîct  de  ce  delir  eft  V attention  \  car  c'eft  la 
même  chofe  pour  Tattention  ,  qu'il  y  ait  diffé-- 
rentes  fenfations  préfentes  à  l'Ame  ,  ou  que  FA- 
rne  apperçoive  diiïerens  degrés  dans  la  même 
fenfation. 

J'en  T  EN  ©s  ici  par  V attention  ,  cette  réadion 
de  l'Ame  fur  les  fibres  que  l'objet  a  mifes  en 
niouvement,  par  laquelle  l'Ame  tend  àconferver, 
à  fortifier  ou  à  prolonger  ce  mouvement. 

La  Statue  lait  donc  effort  pour  retenir  h  fen- 
fation  à  mefure  qu'elle  la  fenr  s'atFoiblir  :  mais, 
comme  l'attention  eft  une  force  limitée,,  elle 
s'épuife  par  l'exercice  lorfqu'il  eft  trop  long- 
tems  continué.  Cet  épuifement  eft  d'autant 
plus  prompt  que  les  Organes  font  plus  tendres  » 
plus  délicats  ,  &  qu'ils  ont  été  plus  rarement  mis 
en  adion. 

Ainsi  ,  l'attention  de  notre  Statue  venant 
bientôt  à  s'épuifer  ,  l'Ame  doit  retomber  bientôt 
dans  fa  première  léthargie. 

Je  ne  veux  pas  aduelîement  m'étendre  davan- 
tage fur  le  plaifir ,  fur  le  defir  &  fur  l'attention  : 
Je  fens  que  mon  Ledeur  ne  feroit  pas  placé  affez 
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avantageufement  pour  me  fuivre  dans  cette  dif- 
ciiffîoa  délicate  :  j'aime  mieux  la  renvoyer  au 
tems  où  la  Statue  aura  éprouvé  différentes  fen- 
fations  ;  tout  deviendra  alors  plus  faiUant.  Mais, 
appelle  comme  je  le  fuis  à  décompofer  mon  Sujet , 
je  ne  pouvois  me  (Urpenfcr  d'indiquer  tout  ce 
qui  étoic  renfermé  dans  ce  premier  état  de  notre 
S.atuf. 

54.  Lorsque  la  fenfation  a  difparu  entière- 
ment, la  Statue  ne  peut  la  rappeller.  Qiielque  hy- 
pothefe  que  Ton  embraffe  fur  le  rappel  des  idées, 
il  faudra  toujours  admettre  que  ce  rappel  dé- 
pend en  dernier  reifort  de  la  liaifon  qui  fe  forme^ 
entre  les  idées. 

J'entends  en  général ,  par  la  liaifon  des  idêesy 
tout  rapport  (^5?,  40.)  en  vertu  duquel  une 
idée  eti  caufe  de  la  reproduction  'd'une  autre 
idée.  Je  n'examine  point  encore  en  quoi  confifte 
ce  rapport. 

Chaque  état  d'une  Ame  qui  penfe  doit  avoir 
fa  raifon  dans  l'état  qui  a  précédé  immédiate- 
ment. L'Ame  ne  peut  être  déterminée  à  rappel- 
ler une  idée,  qu'autant  que  cette  idée  a  quelque 
rapport  prochain  oU  éloigné  ,  dired:  oh  indiredk. 
avec  celle  q^ui  Toccupe  adtueljenient.  Si  l'on  fe 
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refufoit  à  ce  principe ,  Tçii  feroit  conduit  à  ad- 
mettre des  etfets  fans  caufess  ce  qui  feroit  éga- 
lement contraire  &  à  notre  manière  de  conce- 
Toir  &  à  l'analogie  :  à  notre  manière  de  conce- 
voir ,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  former 
aucune  idée  d'un  effet  fans  caufe  :  à  l'analogie, 
parce  que  nous  obfervons  que  rien  ne  fe  fait 
dans  la  Nature  qu'enfuite  de  quelque  cbofe  qui 
a  précédç  [7.] 

Dans  un  Cerveau  ou  il  n'y  a  qu'une  feule 
idée  ,  cette  idée  ne  tient  abfolument  à  rien  :  ellq 
ne  fauroit  donc  être  rappellée  :  l'Ame  n'a  aucua 
pouvoir  fur  cette  idée.   Tel    efl;  aduellement  le 
cas  de  la  Statue.    La    Liberté    dont    l'Ame   eft 
douée,  cette  adivité  par  laquelle  on  peut  conce- 
voir qu'elle  rappelle  fes  idées  en  agiifant  fur  dif- 
férens  points  du  Cerveau  ,  cette  adivité ,  dis.- 
je  5  efl;  une  force  indéterminée  y   c'eft  un  pouvoir 
d'agir,  &  non  une  certaine  adlion.  Les  déter- 
minations de  cette  force  procèdent  delà  Volon- 
té \  &  il  n'eft:    point  de  Volonté   lorfqu'il  n'eft 
point  d'idée  préfente  à  l'Entendement. 

5^.  Mais,  ces  mouvemens  que  l'objet  im- 
prime à  l'Organe  ne  fe  conferveroient-ils  point 
dans  le  Cerveau  par  Ténergie  de  fa  méchanique  ? 
Ç'eft  une  conjecture  qui  a  déjà  été  propofée  dans 
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un  Livre  [  *  ]  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  occa- 
fion  de  citer,  &  auquel  je  ferai  fouvent appelle 
à  revenir  :  je  veux  parler  de  VEJfin  de  Ffycholo^ 
gie.  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  paroît  avoir  beau- 
coup médité  fur  la  méchanique  de  notre  Etre. 
Il  nous  offre  divers  principes  fur  ce  Sujet  inté- 
relîant  :  mais  il  eft  fâcheux  que  parmi  ces  prin- 
cipes il  y  en  ait  dont  il  foit  facile  d'abufer.  Je 
fuis  bien  éloigné  d'adopter  toutes  les  idées  de 
cet  Auteur  ;  mais  je  tâcherai  d'en  approfondir 
quelques-unes  un  peu  plus  qu'il  ne  l'a  fait. 

Voici  comment  il  s'exprime  [ **  ]  fur  la  con^ 
jedure  dont  il  s'agit. 

"  Au  lieu  defuppofer,  comme  j'ai  fait,  que 
5,  l'Ame  reproduit  ]cs  mouvemens  d'où  naiifenc 
3,  les  idées  ,  ne  foupconneroit-on  point  plus  vo- 
5,  lontiers,  qu'excités  une  fois  par  les  Objets  , 
„  ils  fe  confervent  dans  le  Cerveau  ,  &  que  l'ac- 
„  te  du  rappel  ou  de  la  reproduction  des  idées 

(  *  )  Efai  lie  Ffychohgic ,  ou  Conjïdérations  fur  les  Opéra^ 
fions  de  V Aine,  fur  l'Habitude  z^f  fur  l'Education  :  auxquelles 
on  a  ajouté  des  Principes  philofophiques  fur  la  CAUSE  PRE- 
MIERE çff  fur  f on  E^^et.  Loiulres,  1755  ,  &  q^ui  ayoit  paru  eo 

l'^*']   Efride  PfychoL  Cliap.  XXXI. 
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,5  ii'eft  que  l'attention    que  TAme  prête  à  ces 
î,  mouvemens  ? 

5,  L'Economie  animale  nous  offre  plufieurs 

„  exemples  de  motivemens  qui  paroifTent  fe  con- 

55  ferver  par  les  feules  forces  de  la  méchanique: 

5j  tel  eft  le  mouvement  de  la  circulation  :  tels  font 

35  ceux  de  la  nutrition  &  de  la  refpiration  ,  qui 

55  en  dépendent.  Les  mouvemens  qui  confticuent 

„  en  quelque  forte  la  Vie  fpirituelle  ne  feroient- 

35  ils  point  auffi  durables  que  ceux  qui    confti- 

55  tuent  la  Vie  corporelle  ?  Les  fibres  du  Cer- 

35  veau  ne  feroient- elles  point  dc«s  refforts  Çi  par- 

55  faits ,  des  machines  d'une  conftrudlion  Çi  ad- 

35  mirable ,  qu'elles  ne  laiffent  perdre  aucun  des 

35  mouvemens  qui  leur  ont  été  imprimés  1  " 

L'Adteur  fe  fait  enfuite  quelques  objedions 
auxquelles  il  n'entreprend  pas  de  répondre. 


"  Il  eft  vrai ,  dit  il ,  qu'on  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir la  confervation  du  mouvement  dans 
une  Partie  auiîi  molle  que  paroît  l'être  le  Cer- 
veau. On  ne  conçoit  pas  non  plus  facilement 
que  le  Cerveau  puilfc  fournir  à  une  auffi  pro- 
digieufe  fuite  de  mouvemens  que  feft  celle 
qu^exige  le  nombre  des  idées.  Mais  nous  ns 
connoiffons  pas  affez  la  nature  du  Cerveau  & 
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„  fa  (trudure  pour  apprécier  la  force    de   ces 
3P  objedions.  " 

Je  conviens  que  nous  ne  connoiflbns  point  la 
ftrudure  intime  du  Cerveau  i  je  l'ai  déjà  remar- 
qué :  [  29.  ]  nous  ne  raifonnons  ici  que  fur  des 
conjectures;  &  nous  devons  préférer  celles  qui 
s'accordent  le  mieux  avec  ce  que  nous  éprou- 
vons :  car  c'eft  de  ce  que  nous  éprouvons  qu'il 
faut  toujours  partir.  [25.]  Lorfqu'après  avoir 
fixé  les  yeux  fur  le  Soleil ,  nous  regardons  dans 
fobfcurité  ,  nous  voyons  une  image  très-vive  de 
cet  Âltre.  Cette  image  s'affoiblit  d'inftant  en  inf. 
tant  5  &  elle  difparoît  enfin  tout-à-fait.  La  vivacité 
de  cette  peinture ,  fes  dégradations ,  fa  durée  font 
toujours  relatives  au  jeu  de  l'Organe,  à  fa  mobili- 
'té  ,  &  au  tems  pendant  lequel  fObjet  a  agi  fur  cet 
Organe.  Si  les  mou  vemens  imprimés  aux  fibres 
du  Cerveau  par  un  Objet  auffi  éclatant  ,  aufli 
adifquePefl:  le  Soleil ,  s'éteignent  en  alfez  peu  de 
temsi  des'mouvemens  incomparablement  moins 
forts  doivent  s'éteindre  bien  plus  promptement. 

Je  me  borne  à  cette  feule  obfervation  :  elle 
fuffic ,  je  penfe,  pour  que  Ton  fâche  à  quoi  i^ 
faut  s'en  tenir  fur  la  conjecture  que  je  viens 
d'indiquer. 
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55.  La  fenfation  qui  aiFedoit  la  Statue  a  diC 
paru  :  fou  état  aduel  etl-il  précifément  le  même 
que  celui  qui  avoit  précédé  cette  fenfation? 
Cette  queflion  me  paroît  fe  réduire  à  celle-ci: 
l'état  d'une  fibre  du  Cerveau  ,  qui  a  été  mife 
en  mouvement  &  dont  le  mouvement  s'eft 
éteint ,  eft-il  précifément  le  même  que  celui  d'u- 
ne lemblable  fibre  qui  n'a  jamais  été  mue  ?  Je 
voudrois  approfondir  cette  queftion  :  je  m'ap- 
pcrqois  qu'elle  touche  à  une  infinité  de  chofes, 
&  qu'elle  renferme  une  des  prnicipales  clefs  de 
îa  Pfychologie.  Je  vais  eifayer  de  pofer  quel- 
ques principes  fondés  fur  l'expérience:  je  ne  ti- 
rerai de  ces  principes  que  les  conféquences  les 
plus  immédiates.  Je  fouhaiterois  que  ce  petis 
Ouvrage  fat  une  Pfychologie  expérimentale  & 
prefque  géométrique. 

57.  La  Mémoire  ,  par  laquelle  nous  retenons 
les  idées  des  choies,  a  été  attachée  au  Corps; 
puifque  des  caufcs  qui  n'aiFeclent  que  le  Corps  , 
affoibhifent  la  Mémoire  ,  la  déirûifent  même  ou 
îa   fortifient. 

Par  combien  de  faits  très- confiâtes  &  très- 
divers  la  Médecine  n'établit-el!e  pas  cette  vérité  ^ 
Combien  de  maladies  ou  d'accidens  qui  ont  été 
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fuivis  de  rafFoiblilTement  ou  même  de  la  perte 
de  la  Mémoire  î  Combien  d'autres  accidens  ont 
modifié  finguliérement  ceite  Faculté  ,  ou  ont 
paru  lui  donner  de  nouvelles  forces  î  II  feroit 
inutile  que  j'infiftalTe  davantage  fur  une  vérité 
Ç\  reconnue  :  la  Mémoire  tient  encore  à  l'âge  ; 
h  il  n'eft  pas  jufqu'aux  procédés  que  l'on  em- 
ploie pour  la  cultiver  &  pour  la  fortifier  ,  qui 
ne  tendent  à  confirmer  la  même  vérité. 

58.  I-Es  idées  n'étant  dans  leur  première  ori- 
gine que  les  mouvemens  imprimés  par  les  Objets 
aux  fibres  des  Sens ,  (  17  &  fuiv.  )  il  s'enfuit 
que  la  confervation  des  idées  par  la  Mémoire 
(57.)  dépend  en  dernier  reifort  de  la  difpofition 
qu'ont  les  fibres  des  Sens  à  fe  prêter  à  ces  mou- 
vemens &  à  les  répéter. 

Pour  juger  de  cette  difpofition  &  pour  com- 
prendre quelle  ell;  l'excellence  de  la  méchiuiique 
de  ces  fibres ,  il  faut  faire  attention  à  la  facilité 
avec  laquelle  la  Mémoire  fe  charge  d'une  ou  de 
plufieurs  fuites  d  idées  ,  à  la  piécifion ,  à  la  fi- 
délité avec  lefquelles  elle  reproduit  ces  fuites  , 
&  au  tems  pendant  lequel  elle  conferve  l'apti- 
tude à  les  reproduire. 

f9.  Je  nomme  état  p'hnitif  ou  origind  de^ 
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fibres  des  Sens ,  celui  qui  précède  le  tems  où 
les  Objets  commencent  à  agir  fur  ces  fibres  : 
c'eft  l'état  qu'elles  tiennent  immédiatement  de 
la  Génération. 

60.  Va&iou  des  Objets  fur  les  fibres  des  Sens 
change  jufqu'à  un  certain  point  l'état  primitif  de 
ces  fibres  ,  puifqu'elle  leur  imprime  des  difpoCî- 
tions  (^  8.)  qu'elles  n'avoient  point  auparavant. 
J'entends  toujours  par  ces  difpofitions  ,  des  dé- 
terminaîions  à  certains  mouvcmens. 

6ï,  La  capacité  de  recevoir  ces  détermina- 
tions ,  ou  pour  m'exprimer  par  un  feui  mot,  la 
mutabilité  des  fibres  ,  a  fa  raifon  dans  leur  ftruc- 
ture. 

62.  Une  fibre  n'cfl:  pas  un  comporé  d'au- 
tres fibres  y  celles  -  ci  d'autres  fibres  encore  ,* 
cela  iroit  à  l'infini  :  mais  on  peut  conce- 
voir qti'une  fibre  ,  je  dis  une  fibre  fimpîe  , 
eli  un  compofé  de  molécules  ou  de  parties  élé- 
mentaires ,  dont  la  forme  ou  l'arrangement  dé- 
terminent l'efpece  ou  le  jeu  de  la  fibre. 

63.  Si  les  molécules  élémentaires  des  fibres 
ëtoient  abfolument  incapables  de  changement , 
les  fibres  feroient  exadement  roides ,  &  les  Objets 
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iie  pourroicnt  faire  fur  elles  aucune  impreflîon. 

^4.  Si  Teffet  que  rimpreffion  des  Objets  pro- 
duit fur  les  fibres  etoit  abfolument  momentané  , 
cette  impreflîon  ne  feroit  pas  durable ,  «Se  il  n'y 
aurait  point  de  Mémoire, 

6 S-  Il  eft  vrai  que  l'Objet  a  pu  agir  Ci  foible- 
ment  fur  l'Organe  ou  pendant  un  tems  Ci  court; 
l'état  adueî  des  fibres  a  pu  être  Ci  peu  fufcep 
tible  de  changement ,  qu'elles  n'ont  point  requ 
de  modification  nouvelle.  Mais  ce  cas  eft  direde- 
ment  contraire  à  celui  que  je  fuppofe  &  qu€ 
j'examine. 

€6.  L'act  lOK  des  Objets  fur  les  fibres  y  pro- 
duit l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  effets ,  &  peut- 
être  tous  les  deux  enfemble  :  elle  modifie  la  for- 
me originelle  de  leurs  molécules  ou  en  change  la 
pofition  refpedive.  [60 ,1,2.] 

Nous  ne  faurions  dire  en  quoi  confiftent  ces 
effets ,  quelle  en  eft  la  nature ,  la  manière  :  les 
yeux  du  Corps  n'atteignent  pas  à  une  méchani- 
que  fi  éloignée  de  leur  portée ,  &  les  yeux  de 
l'Efprit  ne  percent  pas  ici  fort  au-delà  de  ceux  du 
Corps. 
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'  67.  Nous  ignorons  encoie  quelle  eft  cette 
Force  qui  tend  à  maintenir  les  fibres  dans  leut 
état  ac1:uel ,  quel  que  foit  cet  état.  Nous  Vivons 
feulement  que  cette  Force  exiite^  &  nous  l'ap- 
prenons de  l'expérience.  Il  faut  un  tems  à  la  Mé- 
moire pour  fe  laifir  des  Objets  5  ce  tems  fuppofe 
une  réfiftance  à  vaincre.  Ce  que  la  Mémoire  a  ac- 
quis ,  elle  le  conferve  ,  &  fa  ténacité  eft  une  au- 
tre preuve  bien  fenfible  de  i'exiftence  de  la  Force 
dont  je  parle. 

Je  m^arrète  :  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  où  je  dois 
approfondir  davantage  ce  qui  concerne  la  Mé- 
moire :  je  fortirois  de  l'état  de  la  qucftion:  [s  6.] 
je  cherchois.des  principes  dont  j'avois  befoin, 
&  que  la  nature  de  la  Mémoire  me  fournifToit. 

^8-  Dans  toute  cette  difcuflion  je  n'ai  rien  dit 
des  efprits  animaux  :  [3  i.j  un  fluide  paroit  peu 
propre  à  être  le  (legc  d'imprelïions  durables  : 
mais  on  conçoit  que  le  jeu  des  efprirs  peut  être 
modifié  ou  déterminé  par  celui  des  folidcs.  (43.) 

On  conçoit  aufîi   que   Dieu  a  pu  faire  des 
Machmes    organiques   donc    les  relforts  fuffent 
d'une  matière  -analogue  à  celle  de  i'éther  ,  &  qui 
ne  fut  pas  Huide  comme  ïéther.  Je  dis  ceci  re- 
lativement 
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lativement  à  la  conjedure  que  j'ai  propofée  fut 
la  nature  du  Siège  de  l'Ame.  [3  t.]  (*) 

69.  Ainsi  s  PeiFet  que  le  mouvement  (41.) 
continué  des  corpufcules  odoriférans  (38-)  a  pro- 
duit fur  le  nerf  olfadif  {26^  42,  43.)  de  la 
Statue  n'eft  pas  anéanti  par  la  ceffation  de  ce 
mouvement.  L'état  primitif  [^9.]  des  fibres  fut 
lefquelles  ces  corpufcules  ont  agi  pendant  uil 
certain  tems  a  été  modifié ,  [  60.  ]  &  cette  modi- 
Cation  ett  fexprelîion  phyfiqiie  de  la  différence 
qui  efl:  entre  l'état  acT:uel  de  notre  Statue  &  ce- 
lui qui  avoit  précédé  la  fenfation.  Je  ne  tarde- 
rai pas  à  fliire  ufage  de  ces  principes. 

[*]  tt  J^  vouîois  dire  ici,  que  le  Suprême  Artisté 
pourroit  avoir  conftriiit  le  véritable  Siège  de  l'Ame  ou  le 
Cerme  du  Corps  futur,  d'une  matière  analogue  à  l'éther,  OM 
d'une  matière  auffi  fubtile  qu'inaltérable.  Oii  verra  mi&wi 
dans  k  Chap.  XXIV  les  fondemens  de  cette  conjeélure. 
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CHAPITRE     VIIÎ. 

La  Statue  efl  affe&ée  d'une  nouvelle  odeur. 

Principes  &  conje&ures  fur  la  liaifon  &  fur  k 
rappel  des  idées. 

Examen  de  la  queftîon  :  Si  la  divej^jité  des  fenfa^ 
tions  dépend  de  la  diverftté  des  fibres ,  ou  de  lu 
diverfité  des  mouve?neus  imprimés  à  des  fibres 
femblables. 


70.  jT^appellons  notre  Statue  à  Pexiftencej 
car  pour  un  Etre  capable  de  fentir ,  ce  n'eft  pas 
exifter  que  de  ne  point  fentir.  A  Todeur  de  la 
rofe  faifons  fuccéder  celle  de  l'œillet  :  voilà  une 
nouvelle  modification  qu'éprouve  l'Ame  de  la 
Statue  j  &  voici  de  nouvelles  queftions  qui  s'of- 
frent à  notre  examen. 

La  fenfation  de  rœillet  rappellera-t-elle  celle 
de  la  rofe  ?  Si  elle  la  rappelle ,  comment  ce  rap- 
pel s'opérera-t-il  ?  quel  en  fera  TefFet  ? 

71.  Quand  on  veut  pouffer  ici  l'analyfe  auflî 
îoin  qu'elle  peut  aller,  ou  fe  prépare  bien  deîi 
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difficultés;  &  ce  n'eft  pourtant  qu'en  fuivant 
cette  route  épineufe  qu'on  peut  efpérer  d'attein-» 
dre  à  quelques  vraifemblances.  Dans  une  dif- 
cufîion  de  la  nature  de  celle-ci,  le  grand  arÊ 
du  Prychologue  me  paroît  confifter  principale- 
ment à  ne  point  faire  former  de  pas  à  fa  Sta- 
tue ,  qui  ne  foit  néceifaire  >  à  lier  tellement  les 
uns  aux  autres  tous  les  chaînons  de  fon  exiftence, 
que  la  chaîne  foit  par-tout  exadement  continue. 
Je  l'ai  ditj  (Introd.)  je  dois  le  répéter;  je  ne 
me  flatte  point  de  {Parvenir  à  ce  but;  je  ne 
yeux  que  le  tenter:  on  me  jugera  fur  mes 
principes. 

72.  DemandePv  (1  une  certaine  fenfatioil 
peut  rappeller  une  certaine  fenfation ,  c'eft  de- 
mander en  général  comment  une  idée  rappelle 
une  autre  idée?  QLJeftion  infiniment  importante 
en  Piychologie  ;  puifque  fi  elle  étoit  une  fois 
bien  éclaircie ,  elle  nous  fourniroit  la  folution 
d'une  multitude  de  problèmes  :  la  vie  de  l'Ame 
eft-  elle  autre  chofe  qu'une  fuccefîion  de  fes  idées 
rappellées  les  unes  par  les  autres  ?  Voyons  s'il 
eft  poilible  que  la  Raifon  fe  fuisfalTe  fur  un  fu- 
jet  fi  difficile,  &  qui  touche  de  fi  près  au  fond 
de  notre  Etre» 

73.  Une   idée   efl  un  mode  de    PAme  3    h 
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comme  nous  ne  favons  point  ce  que  l'Ame  eft 
en  elle-même,  nous  ne  favons  point  non  plus 
ce  qu'un  mode  de  TAme  efl:  en  lui-même  :  mai^ 
nous  favons  très-bien  une  chofe ,  c'eft  que  l'Ame 
n'acquiert  l'idée  d'un  Objet  qu'à  l'occafion 
des  mouvem.ens  que  cet  Objet  a  excités  dans 
le  Cerveau.  (17  Se  fuiv.  41.)  Nous  ne  voyons 
pas  ces  mauvemens  j  mais  nous  voyons  une 
infinité  d«  Corps  fe  mouvoir  ;  &  nous  pouvons 
juger  des  mouvemens  du  Cerveau  par  compa*» 
raifon  à  ceux  qui  tombent  fous  nos  Sens  :  les  uns 
&  ks  autres  font  fournis  aux  mêmes  Loix.  Les 
phénomènes  de  la  Mémoire  prouvent  que  la 
confervation  des  idées  tient  au  Cerveau  : 
(  57 ,  &  58.  )  le  rappel  d'une  idée  fera  donc  la 
reprodudion  des  mouvemens  auxquels  cette 
idée  a  été  attachée. 

Quand  on  demande  fi  une  certaine  idée  peut 
rappeller  une  certaine  idée,  on  demande  s'il  eft 
entre  les  mouvemens  auxquels  tiennent  ces 
idées,  des  rapports  (40.)  en  vertu  defquels  ils 
foient  réciproquement  caufe  de  leur  reproduc- 
tion ?  On  conçoit  que  j'entends  ici,  par  ces 
mouvemens,  tout  le  phyfique  des  idées,  toute 
cette  méchanique  quelle  qu'elle  foit,  dont  la 
formation  des  idées  dépend  originairement. 
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74.  Tout  mouvement  emporte  un  change- 
ment dans  l'état  du  Corps  mu  :  l'état  du  Cer- 
veau change  donc  lorfqu'un  Objet  agit  iiir  lui. 
Une  fuite  nécefTaire  de  ce  changement  eft  celui 
qui  furvient  alors  dans  l'état  de  l'Ame,  &  que 
nous  exprimons  par  les  divers  noms  de  fenfa- 
tion ,  êiidée ,  de  perception ,   &c. 

75.  Un  changement  quelconque  dans  l'état 
du  CervetHU  ne  produit  pas  un  changement  quel- 
conque dans  rétat  de  l'Ame*,  mais  à  un  certain 
changement  dans  le  Cerveau  répond  Qonftam- 
meut  un  certain  changement  dans  l'Ame. 

"  Je  puis  donc  ,  fans  être  foupqonné  de  Ma- 
terialifme ,  mettre  ici  le  mouvement  à  la  place 
de  l'idée  ,  &  raifonner  fur  les  mouvemens  du 
Cerveau  comme  s'ils  étoient  eux-mêmes  les 
idées.  Il  doit  fans  doHte  me  fuffire  d'avoir  levé 
réquivoque ,  en  déclarant  que  je  ne  prétends 
point  confondre  Vidée  avec  Voccafion  de  l'idée  : 
mais  je  ne  connois  point  du  tout  l'idée  ,  &  je 
connois  un  peu  l'occafion  de  l'idée. 

^6.  Les  idées  fe  diverfifient  comme  les  Ob- 
jets j  elles  font  la  repréfentation  des  Objets: 
les  idées  font  liées  aux  mouvemens  du  Cerveau  9 
ces  mouvemens  fe  diverfifient  donc  comme  les 
idées. 
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77.  Qu'est-ce  qui  conftitue  proprement  cet^' 
te  diverfité  dans  le  Cerveau  ?  DiiFérentes  Ebres 
mues  par  diiFérens  Objets  donnent  -  elleç  naiC 
fance  à  différentes  fenfations  ?  ou  cette  diver^ 
fité  de  fenfations  dépend-elle  Amplement  de  la 
diverfité  des  mouvemens  imprimés  à  des  fibre§ 
femblablcs  par  différens  Objets  ? 

Cette  queftion  fe  trouve  étroitement  liée  à 
celle  du  rappel  des  idées  qui  nous  occupe  :  je 
fuis  donc  obligé  de  les  analyfer  enfemble. 

78.  Établissons  bien  d'abord  l'état  de  h 
nouvelle  queftion  ;  &  pour  plus  de  facilité  ne 
prenons  qu'un  feul  Sens  pour  exemple  :  ce  fe^ 
ra  toujours  l'Odorat. 

Différentes  odeurs  agilTent-eiles  fur  les 
mêmes  fibres  ,  ou  différentes  fibres  ont-elles  été 
appropriées  à  différ,entes  odeurs  ? 

Je  difois  5  il  n'y  a  qu'wn  moment ,  que  nous 
ne  devions  prendre  pour  exemple  qu'un  feui 
Sens  j  c'eft  encore  trop  :  ne  prenons  qu'une  feu- 
le fibre  ,  &  raifonnons  fur  cette  fibre  comme 
repréfentant  tout  l'Organe.  Je  manie  un  fujet 
Çi  compliqué ,  qiie  je  ne  puis  trop  chercher  à 
Ig  {în]pliâer  5  k  en  écarter  la  confufî©n.    Dans 


SUR        L'     A    M    E.  Ch,  VIIL     $ç 

cette  vue  je  m'appliquerai  à  réduire  le  nombre 
des  propofitions  que  j'aurai  à  rappeller  ou  à  éta- 
blir: je  voudrois  faire  enforte  qu'une  attention 
médiocre  fuffît  à  l'intelligence  de  ce  Livre. 

79.  Les  corpufcules  émanes  de  la  rofe,  eti 
agiiTant  fur  la  fibre,  lui  impriment  une  tendan- 
ce à  un  certain  mouvement.  [3854^-] 

Je  définis  cette  tendance ,  une  aptitude  à  fe 
mouvoir  dans  un  fens  plutôt  que  dans  tout 
autre. 

Ceci  eft  tres-fimple  :  la  fibre  ne  peut  fe  mou- 
voir qu'autant  qu'il  furvient  un  changement  dans 
l'état  primitif  de  fes  molécules  :  c'eft  ici  le  lieu 
de  faire  ufage  des  principes  que  j'ai  pofés  dans 
le  Chapitre  VII,  Se  en  particulier  dans  les  pa- 
ragraphes 59,  60,  61  ,  <^2,  6j.  Or,  le  chan- 
gement qui  furvient  à  la  fibre  eil  par  lui-même 
une  difpofition  au  mouvement  imprimé,  puif- 
qu'il  met  la  fibre  dans  l'état  où  elle  doit  être 
pour  exécuter  ce  mouvement. 

L'effet  de  ce  changement  eft  durable  ,  [^4.] 
puifqu'il  y  a  une  Mémoire ,  &  que  la  Mémoire 
tient  au  Corps.  [57.] 

D  4 
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Voila  donc  la  fibre  montée  pour  exécuter 
le  mouvement  auquel  ia  fenfation  de  i'ddeur  de 
la  rofe  a  été  attachée.  [45.] 

go.  Maintenant  des  corpufcules  échappés 
d'un  œillet  viennent  agir  fur  cette  fibre  :  elle 
cède  à  leur  impreffibn  ;  &  fon  mouvement  eft 
en  raifon  compofée  de  la  tendance  qu'elle  a 
acquife  par  Tadion  de  la  rofe ,  [79.]  &  de  la 
nouvelle  tendance  qu'elle  reçoit  de  Padion  de 
J'oîillet.  La  fibre  fe  trouve  ainfi  dans  le  cas  d'un 
Corps  prefTé  par  deux  Forces  qui  agiflent  en 
fens  différens  :  il  fe  prête  à  l'imprelTion  de  ces 
deux  Forces  relativement  à  leur  degré  d'inten- 
fité ,  &  la  Hgne  qu'il  décrit  par  fon  mouvement 
eft  l'exprellion  de  ces  Forces. 

Sî.  Par  fon  mouvement  compofé  la  fibre 
fait  naître  dans  l'Ame  une  fenfation  complexe , 
une  fenfation  formée  de  la  fenfation  foible  de 
la  rôle  &  de  la  fenfation  vive  de  l'œillet, 

82.  Un  troifieme  mouvement  imprimé  à  la 
fibre  par  une  tubéreufe  fera  une  troifieme  ten- 
dance ,  un  nouveau  degré  de  çompofition  dans 
la  modification  de  l'Ame, 

Le  mouvement  de  la  fibre  deviendra  ainfî  de 
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plus  en  plus  compofé  ,  à  inefure  que  la  diver- 
fité  des  impreffions  augmentera. 

83.  M/^is  PAme  a  le  pouvoir  de  rappeller  fé- 
parement  chaque  fenfation  ,  rcxpérience  le  dé- 
montre ;  comment  donc  la  fibre  pourra  - 1  -  elle 
exécuter  ce  rappel  .^  Le  mouvement  très-com- 
pofé  de  cette  fibre  n'eft  aucune  des  fenfations 
en  particulier;  il  eft  à  la  fois  toutes  les  fenfa- 
tions ;  il  eft  une  fenfation  très-complexe.  C'eft 
ainfi  que  la  courbe  que  décrit  un  Corps  n'eft 
point  l'exprefîion  d'aucune  Force  particulière  j 
mais  qu'elle  eft  celle  de  plufieurs  Forces  réu- 
nies. [80.] 

On  ne  fauroit  donc  rendre  raifon  de  la  Mé- 
moire en  n'admettant  dans  chaque  Sens  qu'une 
feule  efpece   de  fibres»  [7S.] 

84.  Une  autre  obfervation  viendroit  appuyer 
celle-ci  s'il  en  étoit  befoin  :  il  y  a  des  fenfations 
qu'il  eft.phyfiquement  impofîible  qui  foient  pro- 
duites par  la  même  fibre  :  or  ,  des  mouvemens 
qui  ne  peuvent  être  excités  dans  cette  fibre  5 
cette  fibre  ne  peut  les  reproduire  ;  par  confé- 
quent  il  ne  peut  y  avoir  Heu  ainfi  au  rappel  de 
ces  fenfations.  Les  fenfations  dont  je  veux  par- 
ler font  celles  des  tons.    On  fait  que  dans  un 
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iiiftrument  de  Mufique  où  toutes  les  cordes  oné 
leurs  déterminations  propres,  chaque  corde  ne 
rend  jamais  que  le  mème-ton  fondamental.  Com- 
ment donc  la  fibre  qui  tranfmettroit  à  TAme  la 
fenfation  de  ce  ton,  lui  tranfmettroit- elle  auffi 
les  fenfations  de  tous  les  tons  poffibles  F 

La  ftrudlure  de  l'Oreille ,  8c  en  particulier 
celle  du  labyrinthe ,  indique  qu'il  eft  dans  cet 
Organe  des  fibres  à  l'uniffon  des  dilTérens  tons. 

En  cherchant  la  raifon  de  la  forme  aflez  bi- 
zarre que  l'on  donne  au  corps  des  Inftrumens 
de  Mufique,  M.  de  Maupertuis  (*)  a  décou- 
vert qu'elle  tendoit  à  varier  tellement  les  pro^ 
portions  des  fibres ,  qu'il  y  en  eut  à  l'uniffon 
de  tous  les  tons.  Sur  le  même  principe,  M.  de 
Mairan  (**)  a  conjeduré  quil  y  avoit  dans 
l'air ,  véhicule  des  fons ,  des  particules  afforties 
ou  appropriées  aux  divers  tons.  L'idée  de  ces 
deux  illuftres  Académiciens  eft  trop  connue  pour 
que  je  doive  y  infifter  davantage. 

SÇ.  Les  faits  nous  conduifent  donc  à  p  en  fer 
que  la  diverfité  des  fenfations  ne  dépend  pas 

[^3  Mémoires  de  V Académie  Royale  des  Sciences,  Ann^ 
1741- 
C**J  Ihid,  Aiwée  J736, 
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de  la  diverfité  des  mouvemens  imprimés  par 
les  Objets  à  des  fibres  fembiables  i  &  par  une 
conféquence  néceflaire ,  que  le  rappel  des  fen- 
fations  ne  fe  fait  point  par  de  telles  fibres.  [77.J 

Ainsi  nous  fommes  conduits  à  admettre  qu'il 
eft  dans  chaque  Sens  des  fibres  appropriées  aux 
diverfes  efpeces  de  fenfations  que  le  Sens  peut 
exciter  dans  l'Ame;  qu'il  y  a,  par  exemple, 
dans  l'Organe  de  rOdorat  des  fibres  appropriées 
au  jeu  des  corpufcules  qui  émanent  de  la  rofe  , 
d'autres  au  jeu  des  corpufcules  de  l'œillet,  d'aii- 
tres  à  celui  des  corpufcules  de  la  tubéreufe  » 
&c.  (77> 

La  forme  pyramidale  des  papilles  du  Goût 
&  de  celles  du  Toucher  femble  confirmer  cette 
hypothefe.  Il  réfulte  de  cette  forme  que  chaque 
papille  contient  des  fibres  de  différentes  lon- 
gueurs ,  afTorties ,  fans  doute  ,  à  la  diverfité  des 
impreflîons  qu'elles  doivent  recevoir  &  tcanf^ 
mettre.  Perfonne  n'ignore  qu'en  variant  les  pro- 
portions des  cordes  d'un  Inftrument  de  Mufique  , 
on  varie  les  tons.    (84). 

Et  que  l'on  n'objede  pas  que  les  fibres  de 
rOdorat  &  celles  de  la  Vue  paroiffent  par-tout 
fe  reffeiiibier  ;  on  conçoit  aifez  que  cette  reljem- 


'é&     ESSAI     A  2^  A  L  r  T  I  Q^U  S 

blance  peut  n'être  qu'apparente ,  &  que  Ci  nos 
ïnftrumens  acquéroient  plus  de  perfedion ,  nous 
y  appercevrions  des  différences  relatives  ou 
analogues  à  celles  que  nous  découvrons  dans 
les  fibres  de  l'Ouïe  &  dans  celles  du  Goût  & 
du  Toucher.  Le  velouté  de  la  membrane  pitui- 
taire  «Se  celui  de  la  choroïde  font  regardés ,  par 
d'habiles  Anatomiftes ,  comme  des  aflerabiages  de 
papilles. 

La  prodigieufe  compofition  que  cette  hypo- 
thefe  fuppofe  dans  les  Sens  ,  n'eft  point  du  tout 
uncraifon  pour  la  rejetter,  (ï  d'ailleurs  elle  naît 
des  faits  &  qu'elle  les  explique   heureufement. 

26.  Nous  ne  fommes  pas  éclairés  fur  la  dif- 
tribution  ou  l'arrangement  refpedif  des  di- 
vers ordres  de  fibres  dans  chaque  Sens  ;  nous 
le  fommes  encore  moins  fur  leur  arrangement 
dans  le  Siège  de  FAme.  L'obfcurité  où  nous 
fommes  à  cet  égard  fe  répand  fur  toute  la  Pfy- 
chologie;  &  jamais  nous  ne  parviendrons  à  nous 
fatisfaire  touchant  la  Haifon  &  la  réprodudion 
de  nos  idées  ,  tandis  que  nous  ignorerons  les 
rapports  qui  lient  entr'elles  les  fibres  auxquel- 
les les  idées  font  attachées.  Tout  ce  que  nous 
entrevoyons  fur  ce  fujet  fe  réduit  à  ceci  :  c'eft 
que  la  liaifon  qui  eft  entre  nos  idées  d^  tout 
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genre  en  fuppofe  entre  les  différens  ordres  de 
fibres  qui  fervent  à  leur  formation.  Nous  pou- 
vons donc  raifonnablement  conjedurcr  que  les 
fibres  de  diiférens  ordres  font  raffemblées  par 
faifceaux  dans  U  Siège  de  TAme,  à -peu -près 
comme  les  rayons  coloré-   font  raffcmblés  dans 
un  rayon  folaire,  ou  comme  les  fibres  des  bran- 
ches  &  des  plus  petits  rameaux  d'un  Arbre  font 
raffemblées  dans  le  tronc.  Je  dis  à- peu-près  ;  car 
ce   ne  font  là  que  des  comparaifons  qui  n'ex- 
priment peut-être  que  très-imparfaitement  la  li- 
aifon  intime  ou  Tétroite  correfpondance  qui  eft 
entre  toutes  les  Parties  du  Siège  de  l'Ame.  Cette 
liaifon  eft  un   fait  que  l'expérience  démontre, 
mais  dont  elle  ne  nous  enfeigne  pas  le  comment: 
nous   éprouvons  tous  les  jours  qu'à   Poccafioa 
de  l'imprefîion  d'un  Objet  fur  un  de  nos  Sens, 
il   s'excite  au-dedans  de  nous   des  fenfations  de 
genres    très- différens.    Ces    fenfations   tenoient 
donc  les  unes  aux  autres  par  des  nœuds  feerets  j 
&  ces  nœuds  font-ils  autre  chofe  que  les  fibres 
appropriées  à  la  production  de  ces  fenfations  ?  [*] 

[*]  ff  II  importe  beaucoup  que  je  faffe  obferv.erici  à  mon 
Lefteur,  qu'en  parlant  fi  fréquemment  de  fibres  ^  de  molécules 
de  fibres ,  de  faifceaux  de  fibres ,  &c.  foit  dans  ce  Chapitre , 
foit  dans  le  relie  de  l'Ouvrage,  je  ne  prétends  point  déterminer 
par  ces  expreffions  ou  par  ces  images  la  forte  d'Inftrument  au* 
quella  produdiqn  &  la  reprgdudion  des  idées  a  ét|  oriçiiiai^s^î 
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.  87.  Rapprochons-nous  maintenant  de  U 
queftion  qui  fait  le  principal  fujet  de  ce  Cha- 
pitre i  l'odeur  de  l'œillet  rappellera-t-elle  à  noire 
Statue  celle  de  la  rofe?  Cji.)  Nous  avons  été 
conduits  à  admettre  que  chaque  efpece  de  fenfa- 
tions  a  fes  fibres  propres:  (80,  gi  ,  2,  ^, 
4,  f.)  de  là  femble  découler  naturellement  cette 
conféquencej  c'eft  que  comme  un  Objet  n'agit 
que  fur  les  fibres  appropriées  à  fon  adion , 
-de  même  les  fibres  appropriées  à  une  efpece  de 
fenfations  ne  fauroient  agir  fur  les  fibres  ap- 
propriées à  une  fenfation  d'efpece  différente:  & 
par  une  conféquence  qui  découle  nécefTairemenC 

mentattachée^  Je  fais  profcflion  d'ignorer  profondément  la  vé- 
ritable nature  de  ces  organes  infiniment  petits  qui  ont  été  ap- 
propriés aux  fenfations  &  aux  idées  de  tout  genre,  &  par  lef- 
quels  l'Ame  déploie  toutes  fes  Facultés.  Je  déclare  donc  bien 
expreffément,  que  je.  n'emploie  par -tout  les  mots  de  fibres^ 
de  molécules  de  fibres  &  à.QfaifceauxàQ&oiQS^  Sec.  que  comme 
Newton  a  employé  cokii  à' attracH 071  ^  c'eft- à- dire,  pour  ex- 
primer un  effet  dont  la  véritable  caufe  ou  le  comme-nt  m'eft  en- 
tièrement inconnu.  Si  la  produdtion  &  la  reproduélion  des  idées: 
de  tout  genre  ne  s'opèrent  pas  par  ces  différens  ordres  de  fibres 
■&  de  molécules  que  je  fuppofc,  il  eftau  moins. très-conftaté  par 
une  multitude  d'expériences ,  qu'elles  tiennent  à  des  moyens 
pky/tques  préordonnés,  que  les  mots  de  fibres,  de  molécules  de 
fibres^  &c.  font  deftinés  à  repréfenter.  Je  ne  prétends  donc 
point  donner  le  vrai  mot  de  l'énigme;  je  ne  fais  que  propofer 
un  mot  qui  me  paroît  répondre  afTez  bien  aux  différentes  par- 
ties de  l'énigme,  &  auquel  on  fubftitueroit  le  vrai  mot,  fi  ja- 
mais un  parvenoit  k  le  découvrir. 
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ie  celle-là,  Podeur  de  l'œillet  ne  doit  pas  rap-. 
|îeiler  à  la  Statue  celle  de  la  rofe. 

Ne  nous  prefTons  pas  de  prononcer;  ceci 
demande  quelque  explication.  Quoique  chaque 
efpece  de  fenfations  ait  fa  méchanique,  il  elt 
entre  deux  fenfations  d'efpece  différente  des  rapw 
ports  en  vertu  defquels  elles  appartiennent  au 
même  genre.  Ces  rapports  ,  qui  en  fuppofenc 
d'analogues  entre  les  fibres,  dérivent  de  queU 
que  chofe  de  commun  (  40.  )  que  nous  igno- 
rons. Il  feroit  donc  poffible  que  ces  rapports 
donnaifent  lieu  à  une  certaine  réciprocité  d'ac- 
tion entre  les  fibres  ,  d'où  nakroit  la  liaifon  des 
deux  fenfations  <&  leur  rappel  réciproque.  Je 
puis  dire  plus  :  nous  fommes  en  quelque  forte' 
forcés  d'admettre  cette  réciprocité  d'adion ,  puiC- 
que  le  rappel  d'une  fenfation  par  une  fenfatiom 
d'efpece  différente  eft  un  fait  que  l'expérience 
àttefte  :  &  pouvons -nous  avoir  des  fenfations 
fans  l'intervention  des  mouvemens  du  Cerveau? 
Mais  Cl  les  faits  nous  conduifent  à  admettre 
l'influence  de  tels  rapports  dans  le  rappel  des 
fenfations ,  ils  nous  conduifent  en  même  tems 
à  admettre  que  ces  rapports  ne  fuffifent  pas  feuls 
à  opérer  ce  rappel.  Si  cela  étoit ,  l'Ame  cprou- 
veroit  de  nouvelles  fenfations  fans  l'intervention 
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^es  Objets  j  il  fuflfiroit  que  les  fibres  d'une  et 
pece  fuflent  ébranlées ,  pour  que  toutes  les  fibres 
ou  au  moins  plufieurs  des  fibres  du  même 
genre  le  fuflent  à  la  fois  ou  fucceffivement  :  or, 
dans  les  principes  de  V Union  (  ^0  TébranlemenC 
de  ces  fibres  feroit  néceflairement  accompagné 
des  fenfatlons  qui  en  dépendent.  Mais  comme 
ce  n'eft  point  du  tout  là  ce  que  nous  éprou- 
vons ,  &  que  nous  n'avons  jamais  de  nouvelles 
fenfations  que  par  l'adion  des  Objets  fur  nos 
Sens  ;  il  faut  que  le  rappel  des  fenfations  exige 
quelqu'autre  condition  que  celle  des  rapports 
dont  il  s'agit  ici.  Cette  condition  eflentielle  eft 
que  les  fibres  fur  lefquelles  d'autres  fibres  agif- 
fent  aient  été  mues  auparavant  par  les  Objets. 
C'eft  ici  le  véritable  lieu  de  commencer  à  faire 
ufage  des  principes  que  j'ai  pofés  dans  le  Cha- 
pitre VII  j  je  vais  donc  les  rappeller. 

8g.  J'ai  dit  que  la  nature  &  les  eiFets  de  la 
Mémoire  prouvent  que  les  Objets  font  fur  les 
fibres  des  impreffions  durables.  (57,  585  60, 
64.) 

Quel  que  foit  le  comment  de  ces  impref- 
(ïons  ,  il  eft  certain  que  les  fibres  font  mues> 
(41.)  &  elles  ne   peuvent  être  mues  qu'il   ne 
furvienne  un  changement  [^O.  ]  dans  Fétat  ac- 
tuel 
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tusl  ou  primitîF  [  59.]  de  leurs  molécules  ou  de 
leurs  parties  élémentaires.   [62,    63.] 

Une  fuite  naturelle  de  ce  changement  eft 
une  tendance  au  mouvement  imprimé  ou  une 
difpoiîtion  à  exécuter  ce  mouvement. 

Ceci  eft  bien  (Impie  :  puifque  le  mouvement 
ne  peut  fe  Faire  que  l'état  aduel  des  fibres  ne 
change  ,  ce  changement  d'état  eft  donc  nécef- 
fairemeut  une  dîfpofirion  à  ce  mouvement. 
Quand  je  parie  du  changement  d'état  des  fibres , 
on  comprend  que  c'eft  du  changement  de  leurs 
molécules  [6z,  63.]  dont  il  s'agit. 

Voila  comment  je  conçois  que  l'odeur  d.e 
l'œillet  pourra  rappeller  à  notre  Statue  celle  de 
la  roCe  :  mais  fuivuns  plus  loin  ce  rappel,  & 
conlîdérons-le  dans  fes  ettets  ou  dans  fes  con- 
féquences  nécelTliires.  C'eft  la  marche  que  je  me 
fuis  prefcrite  [71.]  en  commençant  ce  Chapitre. 

89.  Une  fenfation  rappellée  e(l:  toujours  plus 
foibîe  ou  plutôt  moins  vive  qu'une  fenfation 
excitée  adtuellement  par  TObjet. 

Cette  obfervation  nous  apprend  que  le  moit- 
vement  que  les  fibres  mues  adueliement  par  un 
Objet ,  impriment  aux  fibres  qui  ont   été  mues 
Tome  ZIIL  E 
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auparavant  par  d'autres  Objets ,  a  moins  d'in- 
tenfité  que  n'en  aiiroit  celui  que  ces  dernierss 
libres  recevroient  de  l'adion  de  ces  Objets. 

J'en  vois  deux  raifons  principales  :  la  pre- 
mière eft  que  le  mouvement  communiqué  par 
rObjet  eft  un  mouvement  immédiat:  la  féconde, 
que  les  fibres  qui  opèrent  immédiatement  le  rap- 
pel d'une  fenfation  ont  plus  de  rapports  avec 
la  manière  d'agir  de  l'Objet  de  cette  fenfation, 
qu'elles  n'en  ont  avec  la  manière  d'agir  des  fi- 
bres dont  elles  éprouvent  l'impreffion. 

Je  ne  tâcherai  pas  aduellement  à  pénétrer 
plus  avant  dans  le  rappel  des  fenfations  :  je  dois 
attendre  à  le  faire  que  leur  nombre  ait  aug- 
menté dans  le  Cerveau  de  notre  Automate, 
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CHAPITRE    IX. 

Continuation    du    même    fujet. 
EJfcii  cVune  Théorie  de  la  Réminifcence. 

Naijfance  de  Phahitude. 

Du  plaifir  attaché  à  la  nouveauté, 

Confidérations  fur  la  perfonnalité» 

90.  JLi'ûDEUR  de  rœiHet  pourra  donc  rap- 
peller  à  la  Statue  celle  de  la  rofe  :  Felfet  néceflaire 
de  ce  rappel  fera  le  fentiment  de  la  nouveauté 
de  la  feiifatioii  produite  par  Tceillet,  ou,  ce 
qui  revient  au  même  ,  cet  effet  fera  le  fenti- 
ment qui  conftitue  la  Réminifcence.  Il  faut  que 
j'analyfe  ceci. 

91.  L'Ame  conferve  un  fentiment  plus  ou 
moins  vif,  plus  ou  moins  diftiiid  des  modifi- 
cations qu'elle  revêt:  lorfqu'ei'e  éprouve  de  nou- 
veau une  de  ces  modifications  ,  elle  fent  qu'elle 
l'a  déjà  éprouvée  ou  qu'elle  a  déjà  été  de  la 
même  manière:  c'efl:  là  proprement  ce  que  Ten 
nomme  la  Réùiinifcence. 

E  z 
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On  peut  donc  diftinguer  deux  chofes  dans 
la  Mémoire  y  la  première  efl:  l'opération  par  la- 
quelle une  ou  pîufieurs  idées  font  rappellées  à 
PAmes  la  féconde  eft  Topération  par  laquelle 
TAme  reconnoît  que  ces  idées  lui  ont  été  aupa- 
ravant préfentes. 

Je  me  fuis  déjà  beaucoup  occupé  de  la  pre- 
mière de  ces  opérations  :  je  dois  maintenant 
m'occuper  de  la  féconde. 

92.  Toute  idée,  tout  fentiment  efl:  une  ma- 
nière d'être  de  TAme ,  qui  a  fa  raifon  dans  quel- 
que chofe  qui  a  précédé.  [54.]  Ce  qui  eft  an- 
térieur à  toutes  les  opérations  de  l'Ame ,  ce  qui 
précède  toute  idée,  tout  fentiment,  c'cft  in- 
conteftablement  Taclion  des  Organes.  [17,  18 
&  fuiv.  ]  11  faut  donc  chercher  dans  l'adion  des 
Organes  le  principe  ou  l'occafion  de  tout  ce  que 
l'Ame  éprouve.  La  Réminifcence  tient  donc  auffi 
au  jeu  des  Organes;  mais  comment  y  tient-elle? 
c'eft  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

Je  recours  aux  principes  que  j'ai  pofés  dan^ 
le  Chapitre  VII,  &  que  j'ai  rappelles  dans  le 
fuivant  :  [88.  ]  UJie  fibre  qui  a  été  mue  par  un 
Objet,  a  reçu  de  l'adion  de  cet  Objet  une  ten- 
dance au  mouvement  imprimé  :  cette  tendance 
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efl:  un  degré  de  mobilité  acquis  :  ce  degré  de 
mobilité  acquis  eft  un  changement  dans  l'état 
primitif  de  la  fibre  :  lors  donc  que  l'Objet  agira 
de  nouveau  fur  cette  fibre,  ou  qu'elle  viendra 
à  être  ébranlée  par  d'autres  fibres ,  fon  état  ne 
fera  plus  alors  le  même  qu'il  éroit  avant  la  pre^ 
miere  imprefTion  :  le  fentiment  de  la  Réminif- 
cence  auroit-il  été  attaché  à  ce  changement  d'é^ 
tat  ?  L'Auteur  de  VEJJai  de  Pfychoîogie  m'a  pré- 
venu dans  cette  explication  à  laquelle  mes  prin- 
cipes me  conduifoient 5  comme  l'on  voit,  di- 
redement. 

"  Pour  concevoir,  dit  cet  Auteur,  (*)  que 
^,  la  Réminifcence  peut  s'expliquer  d'une  ma- 
5,  nierc  méchanique,  il  n'y  a  qu'à  fuppofer  que 
„  l'imprefïîon  que  font  fur  l'Ame  des  fibres  qui 
„  font  mues  pour  la  première  fois,  n'eft  pas 
„  précifément  la  même  que  celle  qu'y  produi- 
„  fent  ces  fibres  lorfqu'elles  font  mues  de  la 
,,  même  manière  pour  la  féconde,  la  troifieme 
„  ou  la  quatrième  fois.  Le  fentiment  que  pro- 
3,  duit  cette  diverdté  d'impreffion ,  eft  la  Rémi- 
„  nifcence. 

„  On  imaginera ,  fî  Ton  veut ,  que  les  fibres 

E:*3  Chap.  V. 
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55  qui  n'ont  point  encore  été  mues  &  qu'on 
pourroit  nommer  des jihres  vierges ,  font,  par 
5,  rapport  à  l*Ame ,  dans  un  état  analogue  à  celui 
5,  d'un  membre  qui  feroit  paralytique  dès  avant 
5,  la  naifTance.  L'Ame  n'a  point  le  fentiment 
3,  de  l'effet  de  ces  fibres.  Elle  l'acquiert  au  mo- 
35  ment  qu'elles  font  mifes  en  adion.  Alors  l'ef- 
55  pece  de  paralyde  celle,  &  l'Ame  eft  affedée 
5,  d'une  perception  nouvelle.  La  foupleile  ou  la 
55  mobilité  des  fibres  augmente  par  le  retour 
5,  des  mêmes  ébranlemens.  Le  fentiment  attaché 
3,  k  cette  augmentation  de  fouplelTe  ou  de  mo- 
55  bilité  conftitue  la  Réminiicence  ,  qui  acquiert 
5,  d'autant  plus  de  vivacité  que  les  fibres  de- 
55  viennent  plus  fouples  ou  plus  mobiles,  &c.  „ 

93.  Les  degrés  de  mobilité  qu'une  fibre  ac- 
quiert fuccefïivement  par  les  retours  de  la  même 
impreilîon  ne  font  pas  fenfibles  à  l'Ame ,  je  veuk 
dire  qu'elle  ne  les  diftingue  pas;  &  parce 
qu'elle  ne  les  diftingue  pas ,  la  Réminifcence 
ne  rinftruit  point  par  elle-même  de  la  multipli- 
cité de  ces  retours.  Le  fentiment  de  cette  mul- 
tiplicité tient  à  la  liaifon  qui  fe  forme  entre 
cette  impreffion  &  des  impreffions  différentes, 
comme  je  le  dirai  ailleurs.  L'effet  de  la  Rémi- 
nifcence fe  borne  à  inftruire  l'Ame  de  l'identité 
ou  de  la  diveifité  de  fes  modifications  s  &  c'eft 
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ici  un  des  points  les  plus  importans  de  Téco- 
nomie  de  notre  Etre  ,  mais  qu'il  n'eft  pas  en- 
core tems  de  difcuter. 

94.  C'est  donc  par  un  effet  de  la  Réminif. 
cence  que  la  Statue  a  le  fentiment  de  la  noii^ 
veauté  de  fa  fituation.  Elle  ne  peut  être  une 
odeur  &  fe  rappeller  qu'elle  a  été  une  autre 
«deur,  fans  avoir  le  fentiment  de  la  diverfité  des 
deux  fituations ,  fans  fentir  qu'elle  n'eft  pas  ce 
qu'elle  a  été.   Étendons  ceci   un   peu  plus. 

vSi  le  rappel  de  la  première  fenfation  n'étoit' 
point  accompagné  dii  fentiment  de  la  Réminif- 
cence ,  les  deux  fenfations  fe  confondant  par 
!a  fimultanéité  de. leurs  mouvemens,  ne  com- 
pofeioient  qu'une  feule  fenfation  ,  une  fenfa- 
tion complexe  dont  l'Ame  ne  démèleroit  point 
la  compofition  :  ou  bien  l'effet  de  chaque  fcnfa- 
tion  étant  proportionné  à  la  quantité  du  mou- 
vement ,  l'Ame  ne  feroit  affedée  que  de  la  fen- 
fation la  plus  vive.  C'elt  ainfi  que  dans  un  mé- 
lange de  deux  poudres  odoriférantes  fait  par  par- 
ties égales,  l'Ame  ne  fent  qu'une  odeur  qui  eft 
le  réfultat  de  l'adion  combinée  de  deux  mou- 
vemens différens.  L'Ame  n'éprouveroit  de  mèrae^ 
qu'une  feule  fenfation,  fi  le  mélange  étoit  fait 
par  parties  fi  inégales   que  l'une  des  poudres 

E4 
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l'emportât  extrèment  fur  l'autre  ;  i'Ame  ne  fe- 
roit  alors  affectée  que  de  la  fenfation  dominante. 
C'eft  ce  dernier  cas  qui  répondroit ,  je  penfe  » 
à  celui  où  fe  trouvtroit  aduellement  notre  Sta- 
tue il  elle  étoit  privée  de  Rémiaifcence.  Mais 
le  caraclere  que  la  Réminifcence  imprime  à  la 
fenfation  rappellée  la  faifant  exifter  à  part,  met 
TAutomate  en  état  de  diftinguer  les  deux  ma- 
nières d'être  -,  &  c'eft  ce  qu'il  coavenoit  d'ex- 
pliquer. 

9^.  J'ai  dit  (91.)  que  l'Ame  conferve  imfeii- 
timent  plus  ou  moins  vif  de  fes  modifications  t 
ces  expre{iîons  qui  me  font  échappées  parce  qu'el- 
les entrent  dans  le  langage  ordinaire  ,  font  ici 
très-équivoques  &  demandent  à  être  définies. 

Si  les  principes  que  je  tâche  d'établir  fur  la 
rnéchanique  de  nos  fenfations  fojit  vrais  ,  i|  ne 
faut  pas  dire  que  l'Ame  conferve  le  fentiment 
de  fes  modifications  5  m ns  il  faut  dire,  que  le 
Cerveau  conferve  l'aptitude  a  modifier  l'Ame  de 
telle  ou  de  telle  manière.  Dans  ce  fèns  ,  ce  n'eft 
pas  l'Ame  qui  conferve,  c'eil  le  Corps:  auflî 
lotfque  quelqu'accident  qui  ne  peut  influer  fur 
PAme  ,  vient  à  déranger  l'économie  des  fibres 
qui  font  le  Siège  du  fentiment ,  i'Arae  ceiTe  d'ê- 
tre modifiée  ou  ne  Teft  plus  comme  elle  l'é^toit 
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auparavant-  C'eft  toujours  PAnie  qui  fent;  cette 
\i:n^A  elt  inconcevable  j  mais  c'ait  toujours  le 
Corps  qui  fait  fentir  ;  &  cette  féconde  vérité  ne 
me  paroit  pas  moins  certaine  que  la  première. 
L'Ame  eft  une  puiifjnce  que  le  Corps  réduit  en 
scie.  En  tranfportaut  au  Corps  des  chofes  que 
Ton  attribue  communément  à  l'Ame,  je  ne  dé- 
grade que  l'Ame  ,  &  je  ne  dégrade  point 
notre  Etre  ,*  PAme ,  encore  une  fois ,  n'eft  pas 
ÏHo',nme.  [22.] 

9^.  J'ai  à  expliquer  ici  comment  une  fibre 
conferve  la  difpofition  qu'elle  a  reque  de  l'ac- 
tion d'un  Objet.  On  n'exigera  pas ,  fans  doute  , 
que  je  découvre  la  véritable  méchanique  qui 
opère  cette  confervation  :  l'Intelligence  qui  la 
connoîtroit ,  cette  méchanique  ,  connoîtroit  la 
ftrudure  intime  du  Cerveau.  Je  ferai  fatisfait , 
Ç\  l'on  trouve  que  ce  que  je  vais  dire  fur  ce  fujet 
obfcur  n'eft  pas  deftitué  de  pi^obabilité.  Pour 
continuer  à  fuivre  la  méthode  que  je  me  fuis 
prefcrite  d'aller  du  fimple  au  compofé  ,  (  Intro- 
duction) je  ne  raifonnerai  que  fur  une  fimple 
fibre  :  il  me  fera  d'autant  plus  aifé  d'applicjaer, 
dans  fon  tems ,  aux  différens  Organes  ce  que 
je  dirai  de  cette  fibre  ,  que  les  fihr^iS  font,  en 
quelque  forte ,  les  élémens  de  tous  les  Organes. 
Je  touche  à   un  fujet  auffi  difficile  qu'impor- 
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tant,  àVHahitude:  j'en  montrerai  le  principe, 
puifque  mon  fujet  m'y  conduit  5  mais  je  n'en 
coniîdérerai  pas  encore  les  effets  divers. 

97.  Une  fibre  eft  un  tout  organique  qui 
croît  par  l'extenfion  graduelle  de  fes  parties  en 
tout  fens. 

On  nomme  cette  extenfion  un  développement  ; 
8c  l'on  dit  que  l'accroifTement  de  tout  Corps  orga- 
iiifé  fe/ait  par  développement. 

Si  l'on  fe  repréfente  la  fibre  fous  l'image  d'un 
Ouvrage  à  réfeaux ,  les  molécules  ou  particu- 
les élémentaires  [^2-]  compoferont  les  mailles 
de  ce  tilTu. 

Ces  molécules  feront  de  petits  corps  réguliers, 
de  petites  lames  appliquées  les  unes  aux  autres , 
8c  qui  pourront  gliffer  les  unes  fur  les  autres  & 
fe  prêter  ainfî  aux  mouvemens  imprimés.  (^3.) 

98.  Les  molécules  étant  les  élémens  de  la 
fibre ,  la  nature  des  molécules  déterminera  l'ef- 
pece  ou  le  earadere  de  la  fibre. 

J'entends  par  la  nature  des  molécules,  leur 
configuration  ,  leur  proportion ,  leur  capacité  à 
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s'unir,  à  fe  mouvoir  j  en  un  mot,  tout  ce  qUl 
les  rend  propres  à  entrer  dans  la  compofitioii 
d'une  certaine  fibre, 

99.  L'accroisseaieKï  de  la  fibre  ne  le  fait 
point  par  un  iimple  déplacement  des  molécules  : 
îes  molécules,  en  s'écartant llmplemcnt  les  unes 
des  autres  &  en  agrandiflant  ainfi  les  mailles  du 
tiilli ,  ne  parviennent  point  à  augii^cnter  les  di- 
menfions  de  la  fibre.  Si.  cela  étoit ,  elle  per- 
droit  de  fa  folidité  à  mcfure  qu'elle  augmente- 
roit  de  volume.  Or ,  on  obferve  précifcment  le 
contraire  dans  raccroifTement  de  tout  Corps  or- 
ganifé  :  fes  fibres  ne  paroiirent  d'abord  qu'une 
cfpece  de  fluide  ;  ce  fluide  devient  enfuite  une 
gelée  y  cette  gelée  devient  enfin  une  membrane , 
un  tiiVu  qui  acquiert  par  degrés  la  conultance  re- 
lative à  fa  place  ou  à  fes  fondions. 

Il  faut  donc  que  des  particules  étrangères  à  la 
fibre  viennent  s'incorporer  à  fa  propre  fubftaa- 
ce  &  en  augmenter  la  mafle. 

L'opération  par  laquelle  cette  i_ncorporatioii 
s'exécute  eft  la  nutrition. 

ICO,  Pendant  que  la  fibre  croît ,  elle  con- 
fefve  le  caradere  qui  la  diftingue  de  toute  autre 
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fibre  :  elle  devient  en  grand  ee  qu'elle  étoit  au- 
paravant en  petit. 

La  fibre  ne  reqoit  donc  pas  indifféremment 
toutes  fortes  de  particules  :  ces  particules  ne 
viennent  pas  fe  loger  indifféremment  dans  fou 
intérieur. 

La  nutrition  eft  donc  une  opération  qui  aflî- 
mile  ou  approprie  à  la  fibre  les  fucs  deflinés  à  la 
nourrir  ou  à  la  faire  croître. 

Cette  afflmilation  des  fucs  nourriciers  con- 
C\^Q  dans  leurs  rapports  avec  la  fibre.  Et  com- 
me les  élémens  de  la  fibre  font  ce  qui  fait  qu'elle 
elt  ce  quVlle  eft  s  [  î;8-  ]  les  fucs  font  propres  à 
nourrir  la  fibre  quand  ils  font  analogues  à  la 
nature  de  fes  élémens. 

Nous  ne  favons  pas  en  quoi  confifte  cette 
analogie:  mais  nous  concevons  qu'elle  doit  ré» 
llder  dans  une  certaine  conformité  dé  fubftan- 
ce,  de  configuration 5  de  proportion,  &c.    -    "■' 

AîNS|.  les  élémens  de  la  fibre  font,  en  quel» 
que  forte,  le  fond  fur  lequel  s'appliquent  les 
atomes  nourriciers.  Cette  application  n'clf  pas 
un  fimple  contadl,  puifqu'à  mefure  que  la  fibre 
croit,  fa  folidité  augmente.  .   •       : 
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Il  y  a  donc  dans  la  Nature  une  Force  qui 
tend  à  unir  les  élémens  entr'eux  &  aux  atomes 
nourriciers.  Cette  Force  nous  eft  aulîî  incon- 
nue que  toute  autre  Force.  Elle  eft  apparem- 
ment celle  qui  opère  la  dureté.  Les  eifets  de 
cette  Force  font  proportionnés  à  la  difpofitioii 
qu'ont  les  parties  élémentaires  à  fuivre  fon  im- 
pulfîon. 

loi.  L'incorporation  des  fucs  nourriciers 
dans  la  fibre  opère  donc  fon  extenfion  en  tout 
fens  ,  &  l'union  que  ces  iucs  contradtent  avec 
les  molécules  élémentaires  eft  le  principe  de  la 
confiftance. 

La  ftrudure  de  la  fibre  détermine  l'arrange- 
ment des  atomes  nourriciers ,  ou  l'ordre  dans 
lequel  ils  fe  placent  lorfqu'ils  s'incorporeiu  à  fa 
fubftance.  Je  l'ai  déjàinllnué;  [  loo.  ]  li  cela 
n'étoit  point ,  la  ftrudure  de  la  fibre  changeroit 
à  mefure  qu'elle  recevroit  de  nouvelles  nourritu- 
res ,  &  bientôt  elle  deviendroic  incapable  des 
fondions  auxquelles  elle  eft  deftinée. 

Si  donc  la  fibre  détermine,  par  la  méchani- 
que  de  fa  ftrudure,  i'arran°tement  des  atomes 
nourriciers ,  tout  ce  qui  modifie  eette  mécha- 
nique  5  tout  ce  qui  change  jufqu'à  un  certaîa 
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point  les  rapports  primitifs  [  ^9.]  des  parties  ^ 
doit  influer  fur  l'arrangement  de  ces  atomes. 
L'adion  de  l'Objet  modifie  Véiai  primitif  de  la 
fibre:  [  60,  61  ,  ^4,  66,  79  ,  88-3  cette  ac- 
tion doit  donc  influer  fur  l'arrangement  des  ato- 
mes nourriciers  ,  &  y  influer  d'autant  plus  qu'el- 
le a  ctc  plus  forte  ,  ou  plus  long  -  tems  conti- 
nuée ,  ou  plus  ibuvent  répétée  ,  &  que  la  fibre 
a  eu  plus  de  difpofition  originelle  à  fe  prêter  à 
cette  adion.  [  S9  »  ^5-  ] 

102.  En  fe  plnqant  relativement  a  la  difpou 
flcion  acl:uelie  de  la  fibre  ,  les  atomes  nourri- 
ciers maintiennent  cette  difpofition  ;  &  fi  le  mê- 
me mouvement  ed  répété  de  tems  en  tems  dans 
la  fibre  ,  &  qu'il  ne  furvienne  point  de  mouve- 
ment contraire,  ils  la  fortifient,  cette  difpofi- 
tion ,  puifque  leur  incorporation  dans  la  fibre 
tend  à  augmenter  fa  folidité.  [  99  ] 

Voila  la  naiflance  de  V Habitude:  fi  Ton  dit 
en  général ,  que  la  répétition  des  acles  la  forti- 
fie ,  c'efl:  que  la  répétition  des  ades  efl:  une  ré- 
pétition de  mouvemens  ,  &  qu'une  répétition 
de  mouvemens  augmente  la  tendance  aux  mou- 
vemens. [  79  >  88-  ] 

L'auteur  de  la  Ffychoîogie  paroît  avoir  eu 
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les  mêmes  idées  que  moi  fur  l'Habitude  :  je  me 
erois  obligé  de  citer  le  paiTage  [*]  de  cet  Au- 
teur: je  ne  fâche  pas  que  l'on  ait  rien  dit  de 
plus  vraifemblable  fur  cette  matière. 

"  La  -cépétition  fréquente  du  même  mouve- 
35  ment  dans  la  même  fibre  change  jufqu'à  un  cer- 
33  tain  point  l'état  primitif  de  cette  fibre.  Les  mo- 
33  Iccules  dont  elle  eft  compafée  ,  fe  difpofent  les- 
33  unes  à  fégard  des  autres  dans  un  nouvel  ordre 
33  relatif  au  genre  &  au  degré  de  l'impreiîîon  re- 
33  que.Par  ce  nouvel  arrangement  des  molécu- 
33  les ,  la  fibre  devient  plus  facile  à  mouvoir 
33  dans  un  fens  que  dans  tout  autre.  Les  fucs 
33  nourriciers  fe  conformant  à  la  pofition  ac- 
33  tuellc  des  molécules  ,  fe  placent  en  conféquen- 
3,  ce.  La  fibre  croît ,  fa  folidité  augmente ,  la 
35  difpofîtion  contradée  fe  fortifie,  s'enracine, 
53  &  la  fibre  devient  de  jour  en  jour  moins  fuf- 
.3  «çptible  d'imprefîîons  nouvelles.  " 

10?.  Nous  voudrions  pénétrer  dans  la  mé- 
«hanique  qui  prépare  &  difpofe  les  atomes  nour- 
riciers :  nous  voudrions  voir  ces  atomes  opérer 
le  développement  de  la  fibre  ,  &  la  conduire  par 

t*J  Efaic^e  Ffycktl  Chap.  LXII. 
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degrés  à  ia  perfedion  qui  lui  eft  propre,  &c. 
Mais,  ce  font  là  des  coniioilfances  qui  fe  refu- 
fent  adueliement  à  notre  curiofîté  ,  &  les  meil- 
leurs Microfcopes  n'atteignent  point  aux  infini- 
ment petits  de  cet  ordre.  Nous  voyons  la  Na- 
ture faire  pafler  fucceiiivement  les  matières  ali- 
mentaires par  différens  fyftèmes  de  vaiifeaux , 
par  différens  ordres  de  filtres  dont  la  finelTe  aug- 
mente graduellement.  Nous  concevons  que  par 
cette  dégradation  du  calibre  dus  vaideaux,  elle 
opère  différentes  fortes  de  fccrétions  :  nous  en- 
trevoyons même  celles  des  fecrétions  qui  font  les 
plus  groiîieres  :  mais,  lorfque  nous  voulons  fui- 
vre  la  Nature  plus  loin  ,  lorfque  nous  voulons 
Ja  faifir  tandis  qu'elle  eft  occupée  à  l'important 
ouvrage  delà  nutrition  &  du  développement, 
elle  fe  couvre  de  nuages  épais  qui  \à  dérobent 
à  nos  regards  ;  &  plus  nous  tentons  d'avancer, 
plus  ces  nuages  femblent  s'épaillîr.  Nous  avons 
beau  recourir  aux  images,  aux  comparaiions  , 
aux  hypothefes ,  nous  ne  parvenons  point  à  nous 
faire  une  idée  nette  de  fon  travail.  Nous  fem- 
mes donc  réduits  à  nous  contenter  des  notions 
générales  qui  paroiffent  réfulter  des  faits  qu'il 
nous  eft  permis  d'obferver  5  &  ce  font  ces  no- 
tions dont  je  viens  de  donner  un  précis. 

104.  Un 
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104.  Un  Etre  qui  u'auroit  pendant  toute  fa 
vie  qu'une  feule  fenfation  ,  mais  qui  l'éprouve-i 
roit  par  intervalles  &  toujours  au  même  degré  , 
auroit-il  le  fentiment  de  la  Réminifcence  ?  Cette 
queftion  qui  s'oifre  ici  naturellement  à  notre  exa- 
men mérite  de  nous  occuper.  Nous  l'avons  déjà 
effleurée  dans  le  Chapitre  Vlli  :  nous  la  confi- 
dérerons  dans  celui-ci  fous  un  point  de  vue  un 
peu  différent  &  qui  nous  conduira  à  Tappro- 
fondir. 

Commençons  par  anéantir  tous  les  intervaU" 
les  :  mettons  ,  pour  ainfi  dire  ,  bout  à  bout  tou- 
tes les  impreiïîons  j  rendons  la  fenlàtion  conti- 
nue 5  &  n'oublions  pas  fur-tout  que  le  degré 
n'en  varie  point  :  dans  cette  fuppofition ,  il  eft 
bien  clair  qu'il  n'y  auroit  point  de  Réminifcen- 
ce 5  parce  que  la  Réminifcence  eft  le  fentimend 
de  ce  que  l'Ame  a  éprouvé ,  &  non  de  ce  qu'elle 
éprouve  adueltement.  (91.)  L'Ame  ne  fe  rap- 
pelle pas  ce  qu'elle  fent  ;  mais  elle  fe  rappelle  ce 
qu'elle  a  fenti.  La  Réminifcence  fuppofe  dans 
l'Ame  un  changement  d'état,  une  fucceflion  de 
modifications  j  &  il  n'eft  point  de  fuccelfion  de 
modifications  pour  une  Ame  qui  n'a  qu'une  feuk 
fenfation  ,  &  qui  l'a  toujours  au  même  degré. 

Tome  XIIL  I 
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10^.  RÉTABLISSONS  les  intervalles  :  faifons^ 
les  égaux  ou  inégaux ,  longs  ou  courts  :  je  dis 
que  nous  ne  changerons  rien  à  la  queftion  ^  par- 
ce que  i'Ame  ne  pouvant  avoir  l'idée  de  ces  in- 
tervalles, ils  n'exifteront  point  pour  elle:  le 
tems  n'eft  rien  ,  féparé  de  la  fucceflion  des  idées, 
ou  plutôt  il  n'eft  que  la  fucceffion  des  idées, 

io6.  Mais  ,  d  les  degrés  de  la  fenfation  va- 
rient au  point  d'être  fenfibles  à  l'Ame  j  &  ils  le 
feront  s'ils  différent  beaucoup  les  uns  des  au- 
tres 5  s'ils  font ,  pour  ainfi  dire  ,  fort  tranchés  9 
alors  il  y  aura  lieu  à  la  Réminifcence  >  puifqu'il 
y  aura  des  changemens  d'état ,  des  paffages  ap- 
perçus.  Lorfqu'une  impreffion  très-foibîe  fuccé- 
dera  à  une  inipreflion  très-vive ,  l'Ame  fentira 
qu'elle  n'eli:  pas  affedée  par  Tune  comme  elle  l'a 
été  par  l'autre;  &  voilà  la  Réminifcence.  {91.} 
Elle  acquerra  d'autant  plus  de  force  que  le  de- 
gré de  l'impreflion  antécédente  l'emportera  da- 
vantage fur  celui  de  l'imprefiion  fubféquente. 

.  Î07.  Si  entre  deux  impreffions  femblables  il 
étoit  furvenu  une  fenfation  nouvelle  ,  les  deux 
>mpref(îons  n'auroient  pu  fe  lier  immédiatement 
l'une  à  l'autre;  il  y  auroit  eu  entr'elles  une  in-, 
terruption  ,  &  cette  interruption  auroit  fait  naî- 
tre le  ft^icimant  de  la  Réminifcence.  En  éproiK 
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^ant  la  féconde  impreffion  ,  l'Ame  fe  feroit  rap-" 
pelle  la  première  >  &  en  fe  la  rappellant ,  elle 
auroic  eu  le  fentiment  de  Videntité  des  deux  im- 
pre  (fions. 

io8-  La  Réminifcence  a  fes  degrés  comme 
toiît  autre  fentiment.  Lorfque  l'Ame  éprouve  de 
nouveau  une  lenfation  qu'elle  n'a  pas  éprouvée 
depuis  long-tems  ,  elle  elt  plus  afFedée  du  fou- 
venir  de  cette  fenfation  qu'elle  ne  le  feroit  de 
celui  d'une  fenfation  qui  l'auroit  occupée  moins 
rarement.  L'idée  d'un  Objet  que  nous  avons 
vu  mille  fois  ne  Riit  prefqu'aucune  impreffioa 
fur  notre  Ame  >  précifément  parce  que  nous  l'a- 
vons vu  mille  fois.  Un  Objet  nouveau  nous  af- 
fecle  beaucoup,  précifément  parce  qu'il  ne  nous 
a  point  encore  aifedés. 

La  caufe  phyfique  de.  ce  fait  ne  réfideroit«elîe 
point  dans  l'excès  de  yyiohilité  que  les  molécules 
des  fibres  contractent  par  des  impreffion  s  trop 
louvenc  ou  trop  long-tems  réitérées?  (62  ,  633 
79,  88.)  ou  ,  Ç\  l'on  veut,  dans  la  trop  gran- 
de liberté  avec  laque'le  les  efprits  coulent  dans 
les  nerfs?  [31  ,  68.] 

Par  la  raifon  des  contraires  ,  la  caufe  phvfiJ 
que  du  plaifir  attî^ghé  à  U  nouveauté  ,    réfide- 

^2. 
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roit-elîe  dans  une  certaine  réfiftan ce  des  molécu- 
îes  5  dans  un  certain  degré  de  frottement  de  ces 
molécules  les  unes  contre  les  autres,  ou  dans 
Teffort  plus  ou  moins  grand  des  efprits  contre 
les  parties  folides  des  nerfs  ? 

Il  femble  donc  qu'il  ne  faille  pas  dire  avec 
l'Auteur  de  la  Pfychologie ,  [92.]  que  la  Réminif- 
cence  acquiert  d^ autant  plus  de  vivacité  ,  que  les 
fibres  deviennent  plus  foiiples  ou  plus  mobiles  y  mais- 
il  faudroit  dire  ,  que  la  Réminifcence  s'enracine 
à  mefure  que  les  fibres^.deviennent  plus  fouples 
ou  plus  mobiles. 

Cette  réflexion  m'achemine  à  rechercher 
comment  la  Réminifcence  s'éteint.  Les  princi- 
pes qui  m'ont  fervi  à  expliquer  comment  elle 
le  forme ,  [  95  &  fuiv.  ]  m'aideront  encore  dans 
cette  nouvelle  recherche. 

109.  Des  fibres  deftinées  à  tranfinettre  &  à 
retracer  à  l'Ame  les  impreffions  des  Objets ,  ont 
une  firudure  relative  à  cette  double  fin.  En  ver- 
tu di^s  rapports  que  la  Nature  a  établis  entre  les 
fibres  des  Sens  &  l'adivité  des  Objets  ,  ce  font 
les  Objets  eux-mêmes  qui  difpofent  les  fibres  à 
reproduire  les  impreffions  qu'elles  en  ont  reçues. 
(79  >  88  5  lOi-)  Tel  eft  l'art  avec  lequel  ces  fibres 
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ont  été  conftruites  ,  qu'en  agilTant  fur  elles  ,  les 
Objets  les  montent  ou  leur  impriment  un  cer- 
tain ton.  Si  ces  fibres  n'étoient  expofées  à  au- 
cune autre  impulfion  qu'à  celle  des  Objets  &  de 
FAme,  une  idée  qui  feroit  une  fois  entrée  dans 
le  Cerveau  ne  s'y  eifaceroit  jamais:  une  Force 
inhérente  à  tous  les  Corps ,  tend  à  les  confer- 
ver  dans  leur  état  aduel.  Mais  ,  combien  de  mou- 
vemens  inteftins  ,  combien  de  petites  impulfions 
étrangères  aux  Objets  &  à  l'Ame  concourent  à 
chaque  inftant  à  changer  l'état  aduel  des  fibres 
des  Sens!  Quelle  n'^  point,  en  particulier, 
Finfluence  qu'ont  fur  les  fibres  les  mouvemcns 
perpétuels  de  la  circulation  &  de  la  nutrition  / 
Les  fibres  des  Sens ,  comme  toutes  celles  du 
Corps  animal ,  végètent ,  croilTent ,  tranfpirent , 
s'ufent.  Tout  cela  fuppofe  bien  des  mouvemens, 
qui  fuppofent  eux  -  mêmes  divers  changemens 
dans  l'état  aduel  de  ces  fibres.  J'ai  cifayé  de 
prouver  que  les  fibres  des  Sens  ont  été  faites  de 
manière  qu'elles  donnent  aux  atomes  nourriciers 
un  arrangement  relatif  aux  déterminations  qu'el- 
les ont  reçues.  (98  5  99  5  101,102.)  Les  atome» 
qui  s'incorporent  aux  fibres  immédiatement  après 
qu'elles  ont  été  mues  par  les  Objets  ,  doivent 
donc  être  ceux  qui  s'arrangent  avec  le  plus  de 
régularité  &  de  précifion  ,  ou  de  la  manière  la 
plus  propre  à  conferver  aux  fibres  les  détermi- 
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nations  quelles  ont  acquifes.  Mais  Çi  quelqu'im- 
pulfion  étrangère  dérange  le  moins  du  monde 
l'économie  aduelle  des  fibres  ,  on  conçoit  que  ce 
dérangement,  quelque  léger  qu'on  le  fuppofe, 
^nfluera   fur  l'arrangement  des  atomes  nourri- 
i^iers.    Ceux  qui  viendront    s'incorporer   après 
l'impulfion  ,  ne  pourront  fe  placer  avec  la  môme 
régularité  que  les  premiers  ;  ils  s'éloigneront  plus 
ou  moins  de  la  pofition  requife  à  la  confervation 
^e  la  Réminifcence.    De  nouveaux  atomes  qui 
fuccéderont  à  ceux-ci ,    &   dont   l'arrangement 
fera  déterminé   en  partie  par  celui  des  atomes 
qui  les  auront  précédés  immédiatement  ,  efface- 
ront de  plus  en  plus  les  impreflions  des  Objets^ 
Enfin  ,  loufque  par  le  laps  du  tems,  il  ne  reftera 
plus  de  fibres  ni  de  molécules  de  fibres  qui  aient 
retenu  quelque  chofe  de  ces  impreffions  ,  le  fou- 
Tenir  des  fenfations  fera  perdu  pour  l'Ame  ;   & 
quand  les  Objets  agiront   de    nouveau  fur  les 
fibres  5  ils  les  mouvront  comme  s'ils  ne  les  avoient 
jamais  mues:  les  fenfations  qu'elles  feront  naî- 
tre dans  l'Ame  auront  donc  pour  elle  le  carac- 
tère de  la  Hotiveaiité.  Le  contraire  arrivera  fi  l'on 
fgppofe  que  les  Objets  agilîent  aifez  fréquem- 
ment fur  les  fibres  pour  rçndre  nul   l'eifct  des 
impulfions  étrangères.    Des  fibres    qui   étoient 
fur  le  point  de  perdre  l'impreffion  qu'elles  avoient 
reçue  d'un  Objet,  font,  pour  ainfi  dire,  re« 
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montées  par  cet  Objet  lorfqu'il  vient  à  agir  de 
nouveau  fur  elles. 

iio.  Trop  de  mollefTc  ,  co-nime  trop  de  vigU 
dite  dans  îes  fibres  >  nuifent  également  à  la  Rémi- 
nifcence.  Des  fibres  trop  molJes  ne  retiennent 
rien  ,  parce  qu'elles  cèdent  à  tout  :  leurs  cJé- 
niens  adhérent  fi  peu  les  uns  aux  autres,  ils  fe 
touchent  par  de  Ci  petites  fin-fi^ccs  ,  qi-ie  le  plus 
léger  mouvement  inteftin  [109.]  Tuffit  pour  dé- 
truire rimpreffion  de  TObjet.  Des  fibres  trop 
a'oides  ne  cèdent,  au  contraire,  qu'à  de  fortes 
impreffions  :  la  grande  ad  hé  (ion  de  leurs  clémens 
apporte  à  l'aélivité  de  la  plupart  des  Objets  uiie 
réfiftance  qu'elle  ne  peut  furmonter  ou  qu'elle 
ne  furmonte  qu'imparfaitement. 

III.  Je  n'ai  pas  achevé  d'ébaucher  cette  ef- 
pece  de  Théorie  de  la  Réminifcence  :  fi  après 
avoir  approché  le  corps  odoriférant  du-  Nez  de 
îa  Statue ,  nous  Ten  éloignons  un  peu ,  nous  la  fe- 
rons paifer  d'une  impreflion  forte  à  une  im- 
prefi^ion  foible,  &  elle  ibntira  ce  paiTage.  [iC(^.  ] 
Pour  qu'elle  le  fente ,  il  faut  néceiJaircm.ent 
qu'elle  fe  rappelle  l'imprelïîon  antécédente  quand 
elle- éprouve  rimpreffion  fubféqucnte  :  car,  com- 
ment fentiroit-clle  que  fon  état  a  changé.  Ci 
pendant  que  l'objet  lui   fait  éprouver  une  àts 
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impreffions,  elle  ne  eonfervoit  aucun  fouvem^ 
de  l'autre  ?  (  90 ,  94.  )  Mais  comment  des  fi- 
bres d'une  même  efpece  pourront-elles  tranf-. 
mettre  à  l'Ame  une  imprefîîon  foible,  &  lui 
rappeller  en  même  tems  une  imprefîîon  forte  ? 
Je  dis  des  fibres  d'une  même  efpece,  parce  qu'il 
s'agit  de  la  même  fenfation ,  mais  dont  les  de- 
grés varient.   [  Sfs  106.1 

Ce  fait  paroit  embarraflant  :  pour  tâcher  de 
l'expliquer,  remontons  d'abord  à  l'objet.  L'ath- 
mofphere  odoriférante  dont  il  eft  environné , 
(38.)  fe  raréfie  à  mefure  qu'elle  s'étend.  Il  y 
a  donc  bien  plus  de  corpufcules  près  de  l'ob* 
jet  qu'à  une  certaine  diftance  de  Pobjet:  il  y  a 
donc  aufîi  plus  de  mouvement  là,  où  les  cor-, 
pufcules  font  en  plus  grand  nombre  ou  plus 
rapprochés  les  uns  des  autres.  De  plus,  la  Nature 
eft  par-tout  fi  variée, les  parties  fenfibles  de  l'objet 
nous  offrent  elles-mêmes  tant  de  variétés,  qu'il  eft; 
probable  que  les  corpufcules  qui  en  émanent  ne 
font  pas  tous  égaux  en  grofTeur,  en  adivité  5 
en  un  mot,  qu'ils  ne  font  pas  tous  homogènes 
ou  femblables.  Si  donc  fOrgane  a  été  conftruit 
fur  des  rapports  déterminés  aux  émanations  de 
rpbjet ,  (  &  comment  refufer  de  l'admettre  ?  ) 
il  y  aura  entre  les  fibres  d'une  même  efpece 
{8f.]  des  différences  relatives  à  celles  que  Toii 
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conçoit  cxifter  entre  les  corpufcules  de  refpece 
correrpondante  à  celle  de  ces  fibres.    Les  unes 
plus  fines 5  plus   délicates,    céderont    à  l'impul- 
fîon  d'un    petit  nombre  de   corpufcules,  ou  à 
celles  des  plus  petits  corpufcules;  car  je    pré- 
fère de  ne    pas  décider   entre  ces  deux  idées: 
les  autres  plus  fortes ,  moins  mobiles ,  ne  céde- 
ront qu'à  l'imprefïîon  combinée  d'un  grand  nom- 
bre de  corpufcules,  ou  à  celle  des  plus  gros  corpuf- 
cules. Le  mouvement  de  celles-là  produira  fur 
l'Ame  des  imprefîîons  foibles  :  le  mouvement  de 
celles-ci  y  produira  des  impreflîons  fortes.  Ainfi, 
quand  l'Organe  fe  trouvera  plongé  dans  les  cou- 
ches les  plus  rares  de  l'athmofphere  odoriférante  , 
il  n'y  aura  que  les  fibres  les  plus  délicates  qui 
en  feront  ébranlées ,  foit  parce  que  ces  couches 
font  celles  qui  contiennent  le  moins  de  corpuf- 
cules ,  foit  parce  que  ceux  qu'elles  contiennent 
font  les  plus  déliés,  les  plus  fubtils.  Alors  l'Ame 
éprouvera  une  imprelîîon  foible.  Ce  fera  le  con- 
traire fi  rOrgane  fe  trouve  plongé  dans  les  cou- 
ches les  plus  épaiifes  de  l'athmofphere ,  dans  cel- 
les qui  contiennent    le  plus  de    corpufcules  ou 
de   plus  gros  corpufcules.   Mais,  toutes  les  fi- 
bres d'une  même  efpece,  comme  toutes  celles 
d'efpeces  différentes  ,  tiennent  les  unes  aux  au- 
tres  médiatement   ou   immédiatement   par  des 
lipas  qui  nous  font  inconnus:  [8^-3  lo^s  doue 
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qu'une  imprefîîon  fuccédera  à  une  autre  impreP 
fion,  les  fibres  qui  feront  mues  aduellement 
par  Tobjet  ébranleront  celles  qu'il  aura  aupara- 
vant ébranlées,  (87.)  &  voilà  comment  je  conçois 
que  fe  fera  le  rappel  de  l'imprefîion  antécédente. 

112.  Il  eft  prefqu'inutile  que  je  le  dife: 
la  Statue  n'a  &  ne  peut  avoir  aucune  connoif- 
fance  des  objets  de  fes  fenfations.  Elle  ne  peut, 
par  conféquent ,  diflinguer  l'odeur  que  fa  Mé- 
moire lui  rappelle  ,  de  celle  que  l'objet  excite. 
Mais  elle  peut  fentir  que  l'une  l'affeclie  moins, 
vivement  que  l'autre. 

La  Statue  a  donc  des  fenfations,  h  ces  fen- 
fations peuvent  être  très-variées  ,  fans  qu'elle 
faclre  ce  qui  les  lui  fait  éprouver.  Nous-mêmes 
fommes-nous  mieux  inftruits  par  nos  cinq  Sens 
de  ce  qui  eft  hors  de  nous? 

113.  Les  fenfations  font  des  modifications 
de  l'Ame  :  les  modifications  de  l'Ame  font  l'Ame 
elle-même  exiftant  de  telle  ou  de  telle  manière. 
L'Ame  a  un  fentiment  d'elle-même  j  &  ce  fcn- 
timent  eft  auffi  inféparable  de  chacune  de  ies 
modifications  que  ces  modifications  le  font  de 
l'Ame   même. 

Lors    donc  que  l'Ame  éprouve  l'imprcIFion 
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tvuii  Objet  &  qu'elle  fe  rappelle  en  même  tems 
une  ou  plufîeurs  autres  impreffîons ,  elle  sV- 
dentijie  avec  toutes  :  &  cette  identification  efl:  le 
fondement  de  la  Perfonualité. 

Il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  Perfonna- 
îité  :  îa  première  eft  celle  qui  réfulte  fimplement 
de  la  liaifon  que  la  Réminifcence  met  entre  les 
fcnfations  antécédentes  &  les  fenfations  fub- 
fcquentes ,  en  vertu  de  laquelle  TAme  a  le  fen- 
timent  des  cliangemcns  d'état  par  lefqucls  elle 
palfe. 

La  féconde  efpece  de  Perfonualité  eft  cette 
Perfonnalité  réfiéchie  qui  confifte  dans  ce  retour 
de  FAme  fur  elle-même,  par  lequel  féparant, 
en  quelque  forte,  de  foi  fcs  propres  fenfations, 
elle  réfléchit  que  c'eft  elle  qui  les  éprouve  ou 
qui  les  a  éprouvées,  L'Etre  qui  poiTede  une 
telle  Perfonnalité  appelle  Aïoi  ce  qui  eft  en  lui 
qui  fentj  &  ce  Moi  s'incorporant ,  pour  ainfî 
dire  ,  à  toutes  les  fenfations  ,  fe  les  approprie 
toutes  &  n'en  compofe  qu'une  même  exiftence. 

I  r4.  La  Statue  eft  eiicore  fort  éloignée  de 
pouvoir  dire  J/oi,  parce  qu'elle  eft  encore  fort 
éloignée  de  pouvoir  réfléchir  fur  ce  qu'elle 
fent.  La  réflexion  eft  une  opération  de  l'Ame, 
qui    fuppofc  que  fon  adivité   s'eft  fort  déve^ 
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loppée  par  l'ufage  des  *fignes  d'inftitution ,  com- 
me je  l'expliquerai  ailleurs.  En  un  mot,  parce 
que  la  Statue  ne  peut  dire  Moi,  elle  n'a  point 
ridée  du  Moi  :  cette  idée  exige  nécelTairement 
un  figne  qui  la  repréfente. 

La  Statue  ne  pofTede  donc  que  la  première 
efpeée  de  Perfonnaliré  ;  [ii^.]  &  cette  Per- 
fonnalité  qu'on  pourroit  nommer  improprement 
dite  ^  par  oppofition  à  celle  de  la  féconde  eipece, 
[ibid.  ]  paroit  convenir  également  aux  Ani. 
maux  ,  &  même  à  ceux  qui  font  le  moins  éle-- 
yés  dans  Téchelle. 

A  cette  occafion,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
de  relever  ici  l'Auteur  de  la  Pfychologie  :  il  re- 
fufe  la  réminifcence  aux  Animaux,-  &  je  m'en 
étonne  d'autant  plus  que  fes  principes  fur  le 
phyfique  de  la  Réminifcence  (92,  )  ne  le  condui- 
foient  pas  à  la  leur  refufer.  Pourquoi ,  en  effet , 
les  Objets  n'imprimeroient-ils  point  aux  fibres 
fenfibles  de  la  Brute  des  déterminations  fem- 
blables  ou  analogues  à  celles  qui  font  dans  les 
fibres  de  l'Homme  la  fource  de  la  Réminif- 
cence ?  Notre  Auteur  n'accorde  donc  aux  Ani- 
maux que  cette  partie  de  la  Mémoire  qui  con- 
Cfte  dans  le  rappel  des  fenfations;  [91.]  mais 
il  ne  veut  pas  que  ce  rappel  y  foit  accompa- 
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gné  du  fentiment  que  ces  fenfations  ont  été 
préfentes.  '*  Leur  Cerveau,  dit-il  [*J  en  par- 
„  lant  des  Animaux,  retient  comme  le  nôtre, 
3,  &  peut-être  mieux  que  le  nôtre,  les  impref- 
3,  fions  des  Objets.  Les  idées  ou  les  fenfations 
a,  attachées  à  ces  imprefîions  fe  réveillent  les 
s,  unes  les  autres  par  un  enchaînement  phyfi- 
3,  que,  mais  leur  rappel  n'eft  point  accompa- 
5,  gné  de  Réminîfcence  :  elles  aiTedtcnt  l'Animal 
3,  linipîement  comme  a&iielles ,  &  c'eft  comme 
s,  telles  qu'elles   déterminent  fes  mouvemens.". 

On  voit  ce  qui  a  porté  cet  Auteur  à  refu- 
fer  la  Réminifcence  aux  Animaux  :  c'eft  qu'il 
a  très-bien  compris  qu'il  ne  pouvoit  leur  ac- 
corder le  Moi,  "  Nous  nous  rappelions,  dit-iU 
3,  que  nous  avons  exifté  dans  un  certain  tems 
3,  avec  certaines  idées  :  nousfentons  que  le  Moi 
3,  qui  penfoit  alors  efl  le  Moi  qui  penfe  aduelle- 
3,  ment,  &;  ce  fentiment  conftitue  la  Perfoju 
,5  naliié»  Il  n'eft  point  de  Moi  ^  de  Ferfonnalité 
„  chez  les  Animaux  „ .  Il  eft  vrai  qu'on  ne 
fauroit  attribuer  aux  Animaux  cette  Ferfon- 
nalité réfléchie  qui  conftitue  le  Moi  :  (113.) 
mais  à  caufe  de  cela  les  priverons-nous  de  la 
Réminifcence  ?  "  Il  n'eft  pour  les  Animaux  ni 

i*]  Frîiic.  phil.  Part.  VI,  Chcip.  IX. 
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à,  pajfé  m  futur ,"  dit  notre  Métaphyficien  ;  iîi 
3,  ne  ientenc  que  le  préfent  5  les  notions  de 
3,  paiTé  &  de  Futur  tiennent  à  des  comparai- 
,,  fons  qui  fuppofent  évidemment  l'ulage  des 
5,  termes  „.  Mais ,  FAuteur  n'eût  il  pas  été  pius 
exad  s'il  eût  fait  une  jufte  diftindion  entre  la 
notion  du  pafTé  &  \q  fenWneiit  qu'une  fenfatioii 
a  été  préfente  ? 

L'opinion  affez  hardie  d'un  bonheur  à  ve- 
nir réfervé  aux  Animaux ,  &  que  ja  bienveil- 
lance univerfelle  de  notre  Philorophe  lui  fait 
embrafler  avec  vivacité,  étoit  elle-même  un  mo- 
tif pour  leur  accorder  la  Réminifcence.  En  vain 
le  iiinge  feroit-il  élevé  à  la  fphere  de  t  Hommes 
(*)  s'il  ne  confervoit  aucun  fentiment  de  foii 
premier  état  :  ce  ne  feroit  plus  le  mêuie  Etre , 
ce  feroit  un  autre  Etre.  Il  en  feroit  de  même 
de  nous  fi  la  mort  rompoit  toute  liaifon  entre 
notre  état  terrcitre  &  cet  état  glorieux  auquel 
nous  (ommQS  appelles.  Mais  j'en  ai  déjà  dit  af~ 
i'ez  fur  ce  fujet  :  je  pourrai  le  traiter  ailleurs 
avec  plus  d'étendue. 

(^)  Pfycbol.  Chap.  LI. 
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CHAPITRE    X. 

jyu  phyjjque  du  plaifir  &  de  la  douleur,       ''■ 

De  la  qneflion  fi  les  Loix  de  /'  Union  font  arhL 
traires. 

Du  tempérament  des  fhres  &  de  fes  effets, 

Confidéraiions  fur  l'ASivité  &  fur  celle  de  notre 
Etre  en  général. 


1 1  s.    JCiN 


paiTant  d'une  fenfation  à  une  au- 
tre fenfation,  ou  fimplement  en  éprouvant  dif- 
ferens  degrés  de  la  même  fenfation ,  la  Statue 
acquiert  un  fentiment  que  j'ai  rendu  ailleurs 
[53.]  par  les  exprelîions  de  mieux-être  ou  de 
moins-bien-être.  Ces  exprefîions  emportent, 
comme  l'on  voit ,  une  comparaifon  entre  deux 
états  différens  :  ce  n'eft  pourtant  pas  que  la 
Statue  compare  ,  du  moins  au  fens  dans  lequel 
nous  comparons  :  mais  ,  parce  que  je  fuis  obli- 
gé de  revêtir  de  termes  les  opérations  d*uii 
Automate  qui  n'a  point  l'ufage  des  termes,  je 
rifque  d'être  fouvent  peu  exad  &  de  ne  point 
fimplifier  atfez  un  état  fi  difî'érent  du  nôtre. 
Qiioi  qu'il  en  foit,  voici  l'idée  quQ  je  tâche  dq 
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me    ïânQ  de   l'efpece  de  comparailon    dont  i! 
s'agit. 

1 1  6.  Pendant  que  la  Statue  éprouvoit  la 
première  fenfation  ,  fou  état  étoit  purement  ab- 
folu,  parce  qu'il  n'avoit  que  des  rapports  pof- 
fibles.  La  capacité  de  fentir  étoit,  pour  ainfî 
dire ,  concentrée  dans  une  fenfation  unique  ,  & 
il  n'exiftoit  pas  même  la  plus  légère  velléitéo 
(47»  49.) 

Au  moment  que  la  Statue  a  éprouvé  la  fé- 
conde fenfation  ,  elle  s'eft  rappellée  la  première  % 
[  87-  ]  elle  a  donc  eu  ,  à  la  fois ,  deux  fenfations 
diftindes  [94.  ]  qui  ont  déterminé  PAdivité  de 
fon  Ame  dans  une  proportion  relative  à  ce  qui 
fait  le  plaifir  :  celle  de  ces  fenfations  dont  le  mou- 
vement a  été  le  plus  dans  cette  proportion  5 
a  fait  incliner  PAme  de  fon  côté,  a-peu-près 
comme  une  balance  s'incline  du  côté  où  eft  le 
plus  grand  poids- 

Je  vais  expliquer,  fi  je  le  puis,  en  quoicon- 
fifte  cette  détermination ,  cette  inclinaifon  de  PA^ 
me.  On  voit  déjà ,  &  je  viens  de  Pinfinuer  ,  que 
ce  terme  d'inciinmfon  doit  être  pris  ici  dans  un  feng 
figuré  :  il  exprime  un  effet  j  mais  cet  eifet  diffère 
beaucoup  de  celui  que  produit  un  poids  dans  une 

balance* 
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balance.  Quand  on  parle  d'une  Subrtance  qui 
n'eft  point  Corps  ,  il  faudroit  pouvoir  employer 
toujours  des  termes  qui  ne  renfermairent  rien  de 
corporel.  Mais  comme  nous  tenons  bien  plus  à 
la  Matière  qu'à  TEfprit,  la  Langue  nous  Fournit 
bien  plus  de  termes  pour  la  Matière  que  pour 
l'Efprit  :  nous  tranfportons  donc  fréquemment 
à  l'Efprit  ce  qui  ne  convient  qu'à  la  Matière.  On 
remédie  un  peu  à  cette  imperfedion  de  la  Lan- 
gue Se  des  idées  en  avertilfant ,  comme  je  Vu 
fait ,  que  tel  ou  tel  terme  doit  être  pris  dans  ua 
fens  figuré.  Je  prie  qu'on  veuille  bien  fe  fouve- 
nir  de  cet  avertilTement ,  &  interpréter  en  con- 
féquence  les  expreflîons  un  peu  trop  phyfiques 
qui  pourroient  m'échapper  en  parlant  de  l'Ame, 
Les  matières  que  j'ai  à  traiter  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  font  Ci  délicates ,  fi  hériifées  de  dif- 
ficultés ,  elles  touchent  à  tant  de  chofes  refpec^ 
tables,  que  je  ne  puis  affez  prier  mes  Lecteurs 
de  ne  me  point  juger  fur  quelques  expreflîons , 
mais  de  me  juger  fur  met»  idées  &  fur  l'enfemble 
de  mes  idées.  Je  revieiis  à  mon  fujet. 

117.  Ce   ne  fera  peut-être  pas  pouffer  trop 

loin  les  diftindlions  en  Métaphyfique',   que  de 

diftinguer  deux  chofes  dans  une  fenfation  qu'uii 

Objet  excite  :  l'une,  ce  qui caïadédfe  cet  Objet 

•      TQmc  XHL  G 
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ou  annonce  fa  préfence  :  i'autre ,  ce  qui  déter- 
mine l'Ame  à  agir. 

Si  TAuteur  de  la  Nature  eût  voulu  que  les 
fenfiUions  ne  renfermairent  que  la  première  de 
ces  deux  chofes ,  l'Ame  eût  reflemblé  à  un  Mi- 
roir qui  requit  l'image  des  Objets,  &  demeure 
immobile  en  leur  préfence.  Mais  la  Sagesse  a 
fait  l'Ame  un  Etre  a&ify  L  3  ?  4-  ]  &  Elle  a 
placé  hors  de  cet  Etre  les  Caufes  qui  détermi- 
nent l'exercice  de  fon  adivité.  Elle  a  rendu 
l'Ame  capable  de  plaifir  &  de  douleur  ;  &  Elle 
a  mis  le  phyfique  dû  plaifir  &  de  la  douleur  dans 
un  certain  ébranlement  des  fibres  ou  dans  un  cer- 
tain degré  d'ébranlement.  Elle  a  ainli  fubordon- 
né  l'Adivité  de  l'Ame  à  fa  fenfibilité  ;  fa  fenfibilit€ 
au  jeu  des  fibres  j  le  jeu  des  fibres  à  l'action  des 
Objets. 

II 8.  Nous  ns  pouvons  pas  plus  définir  le 
plaifir  ou  la  douleur,  qu'une  fenfation  quelcon- 
que. Nous  favons  feult;ment  que  toute  fenfation 
tient  à  un  mouvement ,  [17.  ]  &  qu'un  mou- 
vement plus  ou  moins  fort  ,  plus  ou  moins  ac- 
céléré fait  naître  la  douleur  ou  le  plaifir.  La  plus 
légère  fenfation  ne  diffère  du  chatouillement  le 
plus  vif  ,  &  celui-ci  de  la  douleur  que  par  le 
degré  3  &  c'eft  au  degré  du  mouvement  que  ré- 
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pond  dans  PAme  ce  fentiment  que  nous  expri- 
mons pai'  les  termes  de  phiifir  ou  de  douleur  y 
comme  c'cft  à  refpece  du  mouvement  ou  de  la 
Ebre  que  répond  la  fenfation  que  rwus  expri- 
mons par  les  termes  di' odeur  de  rofe  ou  d' odeur 
d'œilleL  Ainfi  la  même  fibre  qui  produit  le  plai- 
fir  lorfque  les  vibrations  font  accélérées  dans 
un  certain  degré ,  fait  naître  la  douleur  lorfque 
ces  vibrations  font  accélérées  au  point  de  fépa-^ 
rer  trop  les  unes  des  autres  les  molécules  de  la 
£bre.  La  douleur  fera  à  fon  dernier  terme ,  iï 
cette  féparation  va  jufqu'à  la  folution  de  con- 
tinuité. 

119.  J'hésite  à  dire  un  mot  fur  la  quef- 
tion  a  11  Dieu  ne  pouvoit  pas  attacher  le  plus 
grand  degré  du  plaifir ,  à  la  folution  de  conti- 
nuité ,  comme  II  y  a  attaché  le  plus  grand  de- 
gré de  la  douleui  ?  Ceci  fuppofe  évidemment 
de  Tarbitraire  dans  l'Union  de  l'Ame  &  du  Corps, 
&  que  les  effets  de  cette  Union  ont  dépendu  de 
h  Volonté  de  fon  Auteur.  Je  me  borne  à 
faire  là-deifus  à  mes  Ledeuis  les  queftions  fui- 
van  tes  ,  fur  lefquelles  je  les  prie  de  réfléchir. 

Dieu  a-t-ÏL  pu  vouloir  fans  raifon  de  vou- 
loir ,  ou  SA  Volonté  s'sft-ELLi£  déterminée 
fur  les  idées  que  Lui  a  oiieit  son  E^ïtende* 

G  z 
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MENT  ?  Ce  que  I'Entendement  divin  avoit 
jugé  convenable  pou  voit-il  ne  pas  être  ou  être 
autrement  ?  La  règle  des  jugemens  que  Dieu  a 
porté  fur  la  convenance ,  a-t-elle  eu  pour  fon- 
dement SÀ  Volonté  ou  la  Nature  des  Chofes? 
La  Nature  des  Chofes  étoit-elle  diftinde  des  idées 
de  I'Entendement  divin  ?Les  EJJences  font-el- 
les éternelles  ?  les  rapports  qui  découlent  des  Eifen- 
ces  font- ils  immuables  ?  Les  Loix  qui  réfultent  des 
rapports  font-elles  invariables  ?  [40.]  Dépendoit-il 
davantage  de  Dieu  de  changer  la  Nature  desCho- 
fes  ou  les  Elfences ,  que  de  changer  ses  Idées 
tDu  SA  propre  Nature  ?  Si  l'Homme  poJJJble 
ne  diiféroit  pas  de  fljomme  a&uel ,  &  qu'il  y 
eût  eu  quelque  chofe  dans  l'Homme  pojfible ,  qui 
eût  pu  être  également  bien  de  deux  manières , 
comment  la  Volonté  divine  eût -Elle  pu 
préférer  l'une  à  l'autre  ? 

REMARauEZ  que  je  ne  coniîdere  point  ici  les 
eifets  de  l' Union  dans  leurs  fins  ,  mais  dans  leurs 
caufes.  Il  eft  bien  évident  que  la  douleur  aver- 
tit l'Individu  de  ce  qui  touche  à  la  deftrudion. 
de  fon  Etre  :  mais  Ci  cette  deftrudion  eût  été 
accompagnée  de  plaifir ,  comment  l'Animal  eût- 
il  confervé  fon  Etre  ?  Voici  donc  précifément 
récat  de  la  queftion  ;  les  caufes  du  plaifir  &  de 
h  douleur ,  &  généralement  de  tout  /ce  qui  fe 
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pafTe  au-dedans  de  nous,  étoient-elles  dérermi- 
nées  originairement  par  la  nature  des  deux  Subf- 
tances ,  indépendamment  de  la  Volonté  di- 
vine? La  fomme  des  queftions  que  j'ai  propo- 
fées  fur  cefujet,  fe  réduit  à  celle-ci:  s'il  n'y 
avoit  nen  dans  la  nature  des  deux  Subftances 
confidérées  comme  pojfiMes  ou  dans  les  Idées 
de  Dieu,  qui  déterminât  les  effets  de  V  Union  y 
d'où  la  Volonté  divine  auroit-ELLE  tiré  le 
principe  de  ses  Déterminations  dans  la  for* 
mation  de  l'Homme  &  de  tous  les  Etres  mix- 
tes ?  [  *  ] 

[*]  tt  Pour  bien  faifir  ces  qneftions  très-abftraites ,  il  faut 
confidérer  que  tous  les  Etres  qui  exiftent  aduellemeut ,  exif- 
toient  comme  ■poffthles  dans  I'Entendement  divin  avant 
la  Création.  Ils  y  avoient  donc  la  même  nature ,  les  mêmes  pro* 
priétés  que  nous  leur  connoiffons  j  car  avant  qu'on  traqat  le 
triangle,  il  étoit  poflible,  &  fes  trois  angles  n'en  égaloient  pa» 
moins  deux  angles  droits.  La  nature  de  la  Matière  &  celle  des 
Forces  qui  dévoient  agir  fur  la  Matière  &  par  la  Matière , 
étoient  donc  de'termine'es  de  toute  éternité  dans  I'Entende- 
ment DIVIN,  par  les  idées  qui  conftituent  ces  Chofes.  Tout 
ce  qui  en  réfulte  efientiellement  étoit  donc  déterminé  aufïi ,  & 
la  Volonté  divine'uc  pouvoit  pas  plus  changer  la  nature 
de  la  Matière  &  des  Forces ,  qu'ELLE  ne  pouvoit  changer  la 
nature  du  triangle.  Elle  ne  pouvoit  pas  plus  donner  à  la 
Matière  des  propriétés  contraires  à  celles  qui  dérivent  de  foa 
cffènce  idéale,  qu'ELLE  ne  poUvoit  donner  au  triangle  les  pro» 
priétés  du  cercle.  Ainfî ,  les  Loix  du  mouvement,  qui  font  les. 
léfultats  uécefTaires  de  la  nature  de  la  Matière  &  des  Forces  ^ 
ae  foiU  pas  plus  arbitraires  que  la  Matière  &  les  Forces,  Il  cas 
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120.  Les  Objets  n'agiiTent  pas  immédiate- 
ment fur  TAme  ;  elle  n'éprouve  leur  adion  que 
d'une  manière  médiate,  par  le  miniilere  des 
Sens.  Le  tempérament  des  fibres  fenfibles  peut 
donc  modiêer  l'adion  des  Objets  en  différens 
Individus.  Ainfi ,  quand  on  fuppoferoit  une  par- 
faite relTcmblance  entre  toutes  les  Anies  humai* 
nés  ,  il  furfîroit  qu'il  y  eût  de  la  diiférence  en- 
tre les  Corps  ,  pour  qu'il  y  en  eût  auffi  dans  les 
fenfatîons  &  dans  le  degré  du  plaifir  ou  de  la 
douleur, 

121.  Je  définis  le  tempérament  d'une  fibre  , 
l'aptitude  plus  ou  moins  grande  de  cette  fibre  à 
céder  a  l  imprelîion  de  l'Objet. 

•    Cette  aptitude  tient,  en  général,  aux />r^- 
fortions  de  la  fibre  &  à  la  facilité  qu'ont  feS  mo- 

cftdeméme  de  tontes  les  Subftances  immatérielles  :  l'Ame  fofpMe 
ne  diffé  oit  point  de  rAn>e  aciuelle  j  &  fi  fon  Activité  pojjïhle 
foiitenoit  dan^  TEntendement  divin  des  rapports-  avec 
r Aftivité  pojfihle  du  Corps ,  ces  rapports  e'toient  abfoliiment  in- 
dépendaiis  de  la  Volonté  divine j  &  la  Création,  qui  ii> 
pn  y  apporter  auciiii  changement,  ksalaiffé  fubrifter  tels  qu'ils, 
étoient  dans  l'état  dQjtmple  pojjîhilitc.  Les  Loix  de  l'union  de 
l'Ame  &  du  Corps  ne  font  donc  pas  plus  arbitraires  que  celles  du 
mouvement.  Concluons  de  ceci ,  que  s'il  n'y  avoit  point  d'iN- 
TELLIGENCE  qui  cxiftÂt  far  foi ,  rien  n'auroit  été  pojjthle  , 
puiique  cette  intelligence  eft  la  Source  de  toute  pqjjïbiliti^ 
comme  fa  PuïsSANdE  eli  la  Source  de  toute  réalité. 
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Iccules  de  gliiTer  les  unes  fur  les  autres  ou  de  s'é- 
carter les  unes  des  autres. 

Ainsi  ,  en  fuppofant  que  l'adion  d'un  Objet 
fur  deux  Individus  foit  précifément  la  même  , 
celui-là  fera  le  plus  fenfibleà  cette  adion  dont  les 
£bres  feront  les  plus  mobiles* 

Si  cette  mobilité  eft  exceffive  ,  l'Individu  au-* 
ra  unefenfuion  défagréable  ,  les  molécules  ten- 
dront à  fe  défunir.  (  Ii8-)  Si  les  £bres  n'ont ^ 
au  contraire  5  que  fort  peu  de  mobilité,  l'Indi- 
vidu ne  fera  aifedé  que  très-foiblement.  Il  le  fe« 
ra  dans  la  proportion  qui  fait  leplaiiir  (iig.)  G 
les  fibres  ont  une  mobilité  tempérée. 

La  même  fenfation  peut  donc  être  agréafble  à 
l'un  &  défagréable  à  l'autre  ,  ou  plus  agréable  à 
run  &  moins  agréable  à  l'autre  ,  dans  un  rapport 
déterminé  au  tempérament  des  fibres  de  chaque 
fujet. 

Enfin  ,  entre  deux  fenfations  agréabtes  qu'é- 
prouve un  Individu,  celle  dont  les  vibrations 
font  les  plus  accélérées  ,  fans  Tètre  trop ,  l'aifeda 
le  plus  agréablement.  Je  ne  prétends  par  exclure 
ici,  parle  mot  de 'yi^ni^/o;/ ,  toute  autre  efpece 
de  mouvement  :  j'ai  déjà  dit  [42.]  ce  que  Ton  doi^ 
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p^nfer  là-deflus.  Si  je  parle  de  vibrations ,  c'ed 
uniquement  parce  que  ce  mouvement  paroît  être 
celui  que  l'on  conçoit  le  mieux  dans  des  fibres. 
Mais  de  combien  de  mouvemens  difFérens  les  fi- 
"bres   nerveufes   ne  font-elles   pas   fufceptibles  ! 
Quelle  n'eft  point  la  diverfité  des  Organes  qu'el- 
les ccmpofentî  Je  me  fuis  aufîî  expliqué  fur  l'in- 
tervention du  fluide  nerveux;  (31.)  &  fi  je  fais 
plus  fouvent  mention  des  fibres  que  des  efprits 
animaux  ,  c'eft  qu'il  me  femble  que  l'Imagina- 
tion a  plus  de  prife  fur  celles-là  que  fur  ceux-ci. 
D'ailleurs  l'exiitence  des  nerfs  n'eft  point  douteu- 
Ç^  ;  lis  tombent  fous  les  Sens  ,•  nous  fuivons  à 
Fœil  leurs  .  riacipales  ramifications.    Enfin ,    ils 
conLOureru  certainement  à  la  produdlion  des  fen- 
fitions  ,  quoique  nous  ne  puiiîions  pas  dire  pré- 
éifément  quelle  eft  la  part  qu'ils  ont  à  cette  pro- 
duction ,  ni  comment  ils  s'aflfocient  aux  efprits. 

>Z2.  La  Stntue  aura  donc  plus  àe  plaijir  à 
fentir  l'odeur  de  l'œillet  que  celle  de  la  rofe ,  fî 
la  première  agite  plus  le  nerf  olfadlif ,  fans  ce- 
pendant l'agiter  trop. 

Je  me  fers  de  l'exprefî^on  vague  ,  fans  P agiter 
trop ,  parce  que  j'ignore  la  quantité  de  mouve- 
ment néceifaire  à  la  production  du  plus  grand 
degré  de  plaifir  dans  chaque  fertfation.  Je  vois 
trcs-clairement  que  les  degrés  du  plaifir  &  ceux 
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de  la  douleur  ne  compofent  qu'une  même  chaî- 
ne i  mais  je  ne  vois  point  du  tout  où  finit  le 
plaifir  &  où  commence  la  douleur. 

î23.  Que  refulte^t-il  dans  l'Ame  de  notre  Sta- 
tue du  plus  ou  du  moins  de  plaifir  que  deux  fen- 
fations  différentes  lui  font  éprouver  ?  Ceft  la 
queftion  que  je  me  fuis  propofée  dans  le  para- 
graphe 1 1 5 ,  &  dont  il  faut  maintenant   nous 
approcher  de  plus  près.  J'ai  dit  dans  le  paragra- 
phe 1 17,  que  Dieu  a  fait  l'Ame  un  Etre  adif, 
&  qu'iL  a  fubordonné  l'Adivité  de  cet  Etre  à 
fa  Senfiblitéj    c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  mis  dans 'la 
Sensibilité  de  l'Ame  le  principe  des  détermina- 
tions de  fon  Adivité.  Je  vais  donc  examiner  ce 
que  l'on  doit  entendre  ici  par  l'Adivité  de  l'Ame 
&  approfondir  ce  fujet  autant  que  la  foible  por- 
tée de  mon  Entendement  pourra  me  le  permet- 
tre.   Je  commence  par  quelques  confidérations 
fur  l'Adivité  en  général. 

J'ai  défini  VA&ivité  de  l'Ame,  [4-]  la  capa« 
cité  qu'a  l'Ame  de  produire  en  elle  &  hors  d'elle 
ou  iùr  fon  Corps  certains  effets.  A  illeurs  ,  (46. 
j'ai  dédnïV Ame  une  Force,  une  PuifTance  ,  une 
Capacité  d'agir  ou  de  produire  certains  effets. 
C'étoit  tout  ce  que  je  pouvois  dire  de  l'Adivité 
de  i'Ame  en  la  confidérant  fous  ce  point  de  vue 
général.  L'Adivité  des  Etres  ,  de  quelque  natu- 
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rc  qu'ils  foient ,    ne  nous  eft  connue  , que  par 
Tes  effets^    Ces  effets  font  des  changemens ,  des 
modificaticns   qui  furviennent  à  des  Etres  par 
l'inteivention  ou  conféquemment  à  la  préfence 
d'autres  Etres.  Nous  nommons  Agens  les  Etres 
dans  lefquels  nous  penfons  qu'eft  la  raifon   de 
ces  chnngemens,  &  cette  raifon  nous  eft  auffî 
inconnue  que  le  font  les  Effences  réelles.  (2C.) 
Le  mot  d'a&ion  ,  qui  revient  û  fouvent  dans  nos 
difcours ,  n'emporte  donc  point  la  connoiffance 
de  la  manière  dont  les  Agens  opèrent ,    mais  il 
emporte  fimplement  celle  de  ce  qu'ils    operent- 
Nous  voyons  des  faits  ;  &  tout  ce  qui   eft  au- 
delà  des   faits  n'eft  pour  nous  que  ténèbres  plus 
ou  moins  épaifles.  Toutes  nos  Théories  de  eau- 
fes  &  d'effets  fe  bornent  au  fond  à  connoître 
Tordre  dans  lequel  les  Chofes  fe  fuccédent ,  ou 
/es  rapports   fuivant  lefquels   l'exiftence  ou  les 
modifications  des   unes    paroiifent   déterminées 
par  l'exiftencs   ou  les  modifications  des  autres. 
Ainfi  ,  quand  ce  que  nous  nommons  Agent  dans 
la  Nature  ne  le  feroit  point  ;  quand  la  relation 
des  caufes  &  des  eifets  ne  feroit  qu'une  appa- 
rence ,  un  phénomène  relatif  à  notre  manière 
de   voir  &  de  concevoir  y  l'ordre  ou  la  fuccef- 
fion  des  Chofes  n'en   feroit  pas  moins   réelle  s 
invariable  ,  &  n'en  fourni roit  pas  un  fondemeiiÈ 
moins  folide  à  tous  nos  raifonnemens.  (7.) 
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T?4'.  Mes  L^^deurs  comprennent  à  préfcnt 
dans  quel  fens  je  prends  les  termes  généraux  da 
Caufe ,  d'Agent ,  à'A&ivité,  d'a&ion  :  les  réflexions 
que  )c  viens  de  faire  là-deifus  ,  ferviront  à  les  pré« 
munir  contre  l'opinion  où  ils  pourroienc  être  que 
je  cherche  les  caufes  de  ce  qui  fe  palTe  au-dedans 
de  nous.  Je  cherche  des  faits  :  je  compare  ces  faits: 
je  tâche  d'en  former  des  réfultats  -,  mais ,  parmi  ces 
rcfultats  il  en  eft  que  je  nomme  coiije&ures  ,foup^ 
cens ,  doutes ,  &  que  je  ne  donne  que  pour  tels. 

Je  vois  une  fenfation  fuivre  un  mouvement: 
j'ignore  ce  que  le  mouvement  &  la  fenfation  font 
«n  eux-mêmes  i  mais  j'étudie  ce  qu'ils  font  par 
rapport  à  moi ,  c'eft-à-dire ,  par  rapport  à  ma 
manière  de  concevoir.  Cette  étude  me  conduit 
à  rcconnoître  que  chaque  fenfation  a  un  mou- 
vemeni:  qui  lui  correfpond,  &  que  ce  mouve- 
ment cft  auf(î  difl:inc3:  de  tout  autre  mouve- 
ment ,  que  cette  fenfation  cft  diftinde  de  toute 
ailtre  fenfation. 

En  comparant  les  propriétés  à  moi  connues 
«le  cet  Etre  que  je  nomme  le  Corps  ,  avec  les 
proptiétés  à  moi  connues  de  cet  Etre  que  je 
nomme  VAme  ;  je  découvre  que  ces  deux  Etres 
ne  font  pas  de  même  nature.  J'obferve  les  phé- 
nomènes qui  réfultent  de  leur  Union ,  &;  pour 
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parvenir  à  démêler  la  part  qu'a  chacun  de  ces 
Etres  à  la  produdion  des  phénomènes  ,  j'eiTaie 
d'analyfer  ou  de  décompofer  les  phénomènes. 
(9.)  Mais  ce  font  toujours  des  effets  que  j'analy- 
fe,  &  jamais  des  cmfes^ 

Ainsi  ,  en  me  rendant  attentif  à  tout  ce  que 
je  découvre  au-dedans  de  moi,*  en  comparant 
les  diverfes  opérations  de  mon  Cerveau  &  celles 
de  mon  Ame  qui  leur  correfpondent  ;  en  étu- 
diant les  rapports  &  les  oppofitions  qui  font  en- 
tr'elles  5  en  combinant  les  unes  avec  les  autres, 
je  parviens  a  me  faire  une  idée ,  à  la  vérité  im- 
parfaite 5  de  l'ordre  ou  de  la  liaifon  de  ces  opé- 
rations &  des  Loix  qui  les  dirigent.  Mais  il  ne 
me  vient  point  dans  f  Efprit  d'atteindre  au  prin- 
cipe fecret  de  cette  liaifon  ou  à  fa  caufe  immé- 
diate. Quand  je  parle  des  rapports  qui  font  en- 
tre les  fibres  &  de  la  réciprocité  d'adion  qu'ils 
font  naître  entr'elles ,  je  compte  ne  parler  que 
d'un  fait  i  &  je  répète  (6.}  que  je  ne  fais  point 
du  tout ,  &  que  je  ne  cherche  point  à  favoir  com» 
ment  une  fibre  meut  une  autre  fibre. 
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CHAPITRE     XI. 

De  la  Faculté  de  fentir,   confidérée  comme  um 
branche  de  PA&ivité  de  PAme, 

De  la  quejiion  fi  l'Ame  efl  paJJJve  lorfqu'elle  apper- 
çoit  ou  qu'elle  fent. 

Des  déterminations  de  PA&ivité  de  PAme  &  de 
leurs  caufes. 

De  la  nature  &  des  effets  de  V Attention, 

12^.  3  E  viens  d'expofer  mes  idées  fur  Vac^ 
tîvité  en  général.  J'ai  indiqué  le  point  de  vue  fous 
lequel  je  me  propofe  de  confidérer  celle  de  no- 
tre  Etre.  Je  vais  continuer  l'examen  de  cette 
Adivité. 

J'ai  dit  que  l'adlivitéde  l'Ame  eft  la  capacité 
qu'a  l'Ame  de  produire  en  elle  &  hors  d'elle  ou. 
fur  fon  Corps  certains  eifets.  [4,]  J'ai  inféré 
dans  cette  définition  les  mots  en  elle  ,  pour  me 
conformer  à  l'opinion  des  Philofophes  qui  pen- 
fcnt  que  l'Ame  fe  modifie  elle  -  même ,  ou  forme 
elle-même  les  fenfations  en  conféquence  du  jeu 
des  Organes.  ^ 


iio      JE  s  s  A  I    A  2^  A  L  r  T  r  Q^U  E 

Suivant  cette  opinion  ,  la  faculté  de  fentir 
eft  une  branche  de  l'Adivité  de  l'Ame ,  une 
modification  de  cette  Adivité  ,•  car  tout  ce  que 
FAme  eft  dite  produire ,  elle  le  produit  par  foa 
Adivité. 

J'ai  montré  en  peu  de  mots  le  Fondement  de 
Topinion  dont  je  parle ,  lorfque  j'ai  dit  que  riap- 
fercevant  aucun  rapport  entre  un  rnouvement  ^ 
-une  fenfation  ,  je  ne  pouvais  placer  dans  le  mouve- 
ment la  caufe  immédiate  ou  efficiente  de  la  fenfation. 
[  4.  J  J'ai  un  peu  étendu  cela  dans  le  para- 
graphe 4^. 

126.  Il  y  a  une  manière  de  s'exprimer  fur 
l'Ame  ,  qui  ne  me  paroît  pas  bonne  y  c'eft  quand 
on  dit  que  l'Ame  eft  paffJve  lorfqu'elle  apperqoit 
ou  qu'elle  fent.  Làpaffivité,  û  je  puis  me  fer- 
vir  de  ce  mot,  eft  diredement  oppofée  à  r^(??/- 
vite.  Un  Etre  abfolument  pafîîf  eft  un  Etre 
dans  lequel  il  ne  peut  s'exercer  aucune  forte  d'ac- 
tion. Agir  c'eft  produire  un  certain  effet,  une 
certaine  modification.  Comment  un  Etre  paifif 
feroit-il  fufceptibîe  de  modification  ?  Comment 
la  Force  modifiante  s'exerceroitelle  fur  un  Su- 
jet  incapable  de  réfiftance  ou  de  réadion  ?  Qiiand 
un  Corps  en  mouvement  choque  un  Corps  en 
repos  ,  il  lui  coninrunique  de  fon  mouvement 
dans  une  proportion  relative  à  la  viteife  &  aux 
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mafles.  Dans  l'iiiftaiu  où  le  Corps  en  repos  eft 
choqué,  il  peut  être  regardé  comme  paififi  il 
eft  cependant  bien  évident  qu'il  ne  Teft  pas,  puif- 
qu'il  réfifte  au  mouvement  en  vertu  de  {-à  Force 
d'inertie,  toujours  proportionnelle  aux  maflès.  Il 
eft  encore  impénétrable  ;  s'il  ne  l'étoit  point , 
le  Corps  mu  le  pcnétreroit  intimement,  les  deux 
Corps  n'occuperoient  plus  que  le  même  lieu  mé- 
taphyfique  ,  &  il  n'y  auroit  point  de  communia 
cation  de  mouvement. 

Je  n'ai  garde  de  comparer  le  choc  de  deux 
Corps  à  l'adion  du  Corps  fur  l'Ame.  Je  n'ai  pas 
oublié  les  rédexions  que  j'ai  faites  fur  ce  fujet. 
(  ii5.  )  Alfurément  le  Corps  n'agit  pas  fur  l'Ame 
comme  un  Corps  agit  fur  un  autre  Corps. 
[4^.]  L'Ame  n'eft  pas  Corps:  la  jhnpUcité  du 
Sentiment  le  prouve  :  le  Sentiment  eft  un  ,  le 
Corps  eft  multiple  :  [2.Jmais5  je  conçois  qu'en 
conféquence  de  l'adion  des  fibres  nerveufes ,  tî 
fe  paife  dans  l'Ame  quelque  chofe  qui  répond  à 
cette  acT:ion  :  l'Ame  réagit  à  fa  manière  ,  &  Veffer- 
de  cette  réadion  eft  ce  que  nous  nommons  per- 
ceptmi  ou  fenfation.  Entreprendre  d'expliquer  ce 
que  c'cft  que  cette  réadlion  de  l'Ame,  vouloir 
rendre  raifon  de  la  manière  dont  fe  forme  la 
perception  ou  la  fenfation  ,  c'eft  vouloir  rendre 
raifon  de  la   manière  dont  l'Ame  eft  unie  au 
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Corps.  Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  pénétrée 
ce  myftere.  [  4^.  ] 

127.  Ceux  qui,  pour  expliquer  la  formation 
des  fenfations ,  ont  fuppofé  qu'elles  exiftoient 
déjà  dans  l'Ame ,  &  que  le  Corps  ne  faifoit  que 
les  développer ,  ont  comparé  tacitement  ce  qui 
fe  pafle  dans  un  Etre  fimple ,  avec  ce  qui  fe 
pafle  dans  un  Corps  organifé.  Mais ,  quelle 
cpmparaifon  peut  on  faire  entre  ce  qui  fe  paife 
dans  un  Etre  (impie  &  ce  qui  fe  paffe  dans  un 
Corps  organifé  ?  Qu'eft  -  ce  que  des  fenfations 
renfermées  dans  l'Ame  &  dont  elle  n'a  point  la 
confcience?  Qu'eft -ce  que  des  fenfations  qui  fe 
développent?  Mais  en  voilà  aflez  fur  une  opinion 
qui  n'a  d'autre  fondement  que  notre  ignorance, 
fur  la  manière  dont  le  Corps  influe  fur  l'Ame. 
Il  arrive  tous  les  jours  que  lorfqu'on  a  coufu  en- 
femble  des  termes  dont  on  a  les  idées  ,  on  s'i- 
magine avoir  mis  quelque  chofe  dans  la  Nature. 

128.  Ce  n'eft  donc  point  du  tout  de  cette 
forte  d'Adlivité  par  laquelle  l'on  peut  concevoir 
que  l'Ame  produit  les  fenfations,  que  je  veux 
m'occuper  ici  :  j'ai  uniquement  en  vue  cette  Ac- 
tivité que  j'ai  fuppofé  que  l'Ame  déployoit  hors 
d'elle  ou  fur  fon  Corps ,  [4,2c.]  &  qui  a  été 
fubordonnée  à  la  Faculté  de  fentir.  J'ai  déjà  ex- 
pliqué 
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pliqué  ce  que  j'entends  par  cettfe  fubordination 
[  117.  J  je  fuis  appelle  acluellement  à  m'étendre 
un  peu  plus  fur  ce  fujet. 

129.  Quand  je  dis  que  l'Ame  agit  fur  fon 
Corps ,  je  dis  que  l'Ame  modifie  l'état  aduel  de 
fou  Corps. 

J'entends  eu  général  par  cette  modification, 
^  tout   changement  qui  furvient  au  Corps   ou  à 
quelqu'une   de    fes  parties   en  conféquence  de 
l'adion  de  l'Ame. 

Et  comme  je  ne  puis  concevoir  dans  le  Corps 
aucui-ke  modification  qui  ne  foit  l'effet  d'un  mou- 
vement 5  je  fuis  obligé  dé  fuppofer  que  l'Ame 
produit  du  mouvement  dans  fon  Corps  ou  dans 
quelqu'une  des' parties  de  fon  Corps.  Je  donne 
donc  le  nom  de  Force  motrice  à  cette  Activité  de 
l'Ame. 

Je  pourrois  me  difpenfer  de  le  dire  ',  il  vaut 
mieux  cependant  que  je  ne  m'en  difpenfe  point; 
l'Ame  ne  meut  pas  à  la  manière  du  Corps  ,  puif- 
qu'elle  n'eft  pas  Corps  :  [  46.  ]  mais  l'effet  de 
fa  Force  motrice  a  un  certain  rapport  [40]  à  l'effet 
de  la  Force  motrice  du  Corps  Je  m'explique  :  je 
fuppofe  que  la  Force  motrice  de  l'Ame  produit 
fur  lés  fibres  fcnubles  des  ^nipreffions  ferùblabies 
Tome  XIII.  H 
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ou  analogues  à  celles  qu'y  produiroit  l'Adivite 
des  Objets  ou  des  corpufcuies  qui  en  émanent. 
J'ai  déjà  infinué  cela  lorfque  j'ai  parlé  de  la 
iiaiflTance    de  VAttention   dans  le  Chapitre  VIL 

[  s^•  ] 

1^0.  Mais,  cette  Adivité  que  je  fuppofe 
que  l'Ame  exerce  fur  le?  fibres ,  eft  en  foi  une 
Force  indéterminée  j  c'eft  un  fimple  pouvoir  d'a- 
gir ou  de  produire  certains  elîetsi  &-  ce  n'eft 
point  tel  ou  tel  effet  en  particulier. 

Comment  donc  l'Adivité  de  l'Ame  eft  -  elle 
^terminée  à  produire  un  certain  effet  plutôt  que 
tout  autre  effet  qu'elle  pourroit  également  pro- 
duu*e  î'  Comment  la  Force  motrice  de  l'Ame  eit- 
elle  déterminée  à  mouvoir  une  fibre  p!utôt  que 
toute  autre  fibre  qu'elle  pourroit  également  mou- 
voir ?  Quelle  eft,  en  un  mot,  la  raifon  fuffi- 
fante  des  déterminations  de  l'Adivité  de  FAmc? 
Mon  Lecleur  voit  que  je  touche  à  une  queftion 
importante. 

131.  Un  Etre  fentant  ne  peut-être  détermi- 
né à  agir  qu'en  vertu  d'une  perception  ou  d'une 
fenfation  agréable  ou  défagréable  dont  il  eft  af- 
fcdé.  L'adion  de  cet  Etre  eft  un  effet  [124, 
130.]  qui  doit  avoir  fon  principe  ou  fa  raifon 
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dans  quelque  chofe  qui  a  précédé  immédiate^ 
ment;  (7,  54.)  reFufer  d'admettre  cela,  ce 
feroit  fuppofer  des  effets  fans  caules. 

Cette  chofe  qui  a  précédé  i'adion  y  cetto 
chofe  qui  a  en  foi  le  principe  ou  la  raifon  de 
Tadlion,  eft  une  perception  ou  une  fenflition* 
C'elf  ce  que  i'ai  exprimé  en  d'autres  termes , 
lorfque  j'ai  dit  que  l'Adivité  a  été  fubordonnée 
à  la  Seniibilité.  [  1Ï7.  ] 

Il  feroit  contradidoire  à  la  nature  d'un  Etre 
fentant  qu'il  fut  indifférent  au  plaifir  &  à  la 
douleur;  qu'il  éprouvât  indifféremment  différen- 
tes fenfations  ou  différens  degrés  de  la  même 
fenfation. 

Cet  Etre  ne  peut  diftinguer  une  fenfluioit 
d'une  autre  fenfation  ,  ou  un  degré  d'une  fen- 
fation  d'un  autre  degré  de  la  même  fenfation, 
qu'il  ne  préfère  une  fenfation  à  une  autre  fen- 
fation ,  un  degré  à  un  autre  degré,  dans  le  rap^ 
port  qu'ont  cette  fenfation  pu  ce  degré  avec 
ce  qui  conrtitue  en  lui  le  plaifîr.  (118»  I20 , 
121.) 

L'effet  immédiat  de  cette  préférence  efl 
V Attention  que  l'Etrg   donne  à  la  fenfation  ou 

B  2, 
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au  degré  de  fenratioii  qui  lui  procurent  le  plu? 
de  plaiflr.  (53-) 

132,  Ces  principes  pofés,  je  reviens  à  ma 
Statue.  Mon  Ledeur  ne  m'aura  pas  ,  fans  doute, 
foupqonné  de  l'avoir  aubliée.  Il  aura  compris 
que  je  ne  l'ai  quittée  que  pour  diercher  des 
principes  propres  à  répandre  quelque  clarté  fur 
la  fituation  où  je  Tai  lailfée.  (123.)  J'avois  été 
conduit  par  la  nature  de  mon  fujet  &  par  la 
fuite  de  mes  méditations  (ii5,  117.)  à  parler  de 
l'Activité  de  l'Ame.  J'étois  donc  obligé  de  fixer  mes 
idéesfur  cette  Adtivité&  furies  caules  qui  en  dé- 
terminent l'exercice.  Je  l'ai  fait  j  (117,  123, 
124,  ^,  6,  7,  8,  9,  130,  131.)  &  ce  que  j'en 
ai  dit  me  paroit  répondre  à  mon  but.  En  en- 
treprenant l'analyfe  des  opérations  de  notre 
Etre ,  j'ai  dû  me  prefcrire  pour  règle  d'analy- 
fer  toutes  les  queftions  un  peu  importajites  qui 
naitroient  naturellement  les  unes  des  autres. 
Ces  queftions  une  fois  analyfées,  je  ferai  dif- 
penfé  dy  revenir ,  &  j'aurai  des  principes  pour 
l'examen  de  toutes  les  queftions  analogues.  Mon 
plan  n'eft  pas  de  tirer  tout  de  ma  Statue  :  mon 
plarn  eft  d'appliquer  tout  à  ma  Statue  &  de 
Amplifier  ainfi  mon  fujet.  (1®.  12,) 

133.  Il  faut  maintenant  que  je  remette  fous 
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les  yeux  de  mon    Ledcur    la  fituation   où  )'ai 

laiiTé  ma  Statue. 

Elle  éprouvoit  à  la  fois  deux  fenfations  dif- 
férentes :  rime  etoit  excitée  par  la  préfence  d'un 
œillet;  l'autre  étoit  rappeliée  par  celle-ci,  & 
cette  fenfation  rappeliée  étoit  une  odeur  de 
rôle.  (88,    9o.) 

J'ai  fuppofé  que  l'odeur  de  l'œillet  étoit  plus 
agréable  à  la  Statue  que  Todeur  de  la  rofe ,  & 
j'ai  montré  comment  cela  pouvoit  être.  (i22.  ) 
Là  -  deifus  je  nie  fuis  propofé  cette  queftion  : 
(  123.  >  que  réft{lte-t'il  dans  PAme  de  notre  Sta- 
tue du  plus  ou  dît  moins  de  plaifir  que  deux  f en- 
fations  dijjerentes-  lui  font  éprouver  ?  C'eft  cette 
queftion  qui  m'a  conduit  à  l'examen  ée  l'Adi- 
vité  ,  &  cet  examen  m.e  ramené  à  cette  queftion» 

134.  La.  Statue  diftingue  donc  les  deux  fen- 
iluions  qui  l'affedlsnt  acluellement.  Elle  fent 
que  l'une  l'aiFede  plus  agréablement  que  l'au- 
tre. Elle  fe  complait  donc  plus  dans  1  une  que 
dans  l'autre.  Elle  préfère    donc  Tune  à  l'autre. 

Mais,  qu'eft-ce  que  cette  préférence  .^  quels- 
effcts  réfultent  de  cette  préférence?  voilà  ce 
qu'il  s  agit  d'approfondir.  Je  n'ai  qu'effleuré  ce 
fujet  dans  le  Chapitre  VU;  [^3.]  je  fuis  mieux 
placé  ici  pour  i'analyfer  ;  j'en  ai   averti    (  5  5^ 
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135'.  Cltte  préférence  que  la  Statue  donne 
à  la  fenfation  qui  lui  plaît  le  plus ,  eft  une  ac- 
tion  que  la  Statue  exerce  fur  cette  fenfation. 
Piéférer  n'eft  pas  fentir ,  c'eft  fe  déterminer , 
c'eft  agir.  La  préférence  ne  peut  être  une  mo- 
dification de  la  Faculté  de  fentir  ;  les  modifica- 
tions de  cette  Faculté  ne  font  que  des  fenfa- 
tions  &  des  degrés  de  fenfations.  Un  Etre  qui 
éprouveroit  des  fenfations  &  qui  ne  feroit  point 
fiBif-i  feroit  fimplement  affedé  \  (117.)  &  il 
île  réfuiteroit  autre  chofe  au-dedans  de  lui  de 
ïa  diverfité  des  imprelîions  qu'il  éprouveroit , 
que  le  plaifir  ou  la  douleur  attachés  à  ces  im- 
preffions ,  &  le  rappel  de  ces  impreflions  les 
unes  par  les  autres  en  vertu  d'un  enchaînement 
phyfique  indépendant  de  l'Ame. 

Mais  ,  l'Ame  de  notre  Statue  eft  douée  d'Ac- 
tivité :  j'ai  bien  défini  ce  que  j'entends  ici  par 
ce  mot  :  (128.)  1^  Statue  peut  donc  fe  déter- 
miner pour  la  fenfation  qui  lui  plaît  le  plus  : 
Teffet  de  cette  détermination  eft  V Attention  que 
Jçi  Statue  donne  à  cette  fenfation,  (131-) 

13(5.  L'Attention  eft  donc  une  modifica- 
tion de  l'Adivité  de  l'Ame  i  ou  pour  m'expri- 
nier  en  d'autres  termes  ,  elle  eft  ua  certain  exer* 
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GÎce.de  la  Force  motrice  de  l'Ame  fur  les  fibres 
de  fou  Cerveau.  [129.] 

Si  mon  Lcdeur  doutoit  de  cette  vérité  ;  s'il 
foupqonnoit  que  je  mets  plus  de  pbyfique  dans 
l'Attention  qu'il  n'y  en  a  en  effet ,  je  le  rap- 
pellerois  à  ce  qu'il  a  lui  -  même  éprouvé  lorf- 
qu'il  a  donné   fon  attention  à  quelqu'Objet. 

Il  a  détourné  les  yeux  de  deffus  les  Objets* 
cnvironnans  :  il  a  alfoibli  par-là  l'imprelîion  de 
ces  Objets.  Il  a  fixé  fa  vue  fur  l'Objet  de  fon 
Attention  :  il  l'a  concentrée  fur  cet  Objet  :  il 
a  tendu  l'Organe  fur  cet  Objet,  fî  je  puis 
m'exprimer  ainfi. 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  l'intervention 
du  Corps  dans  l'ade  de  l'Attention  .^  Mais,  (î 
mon  Ledeur  vouloit  une  autre  preuve  de  ce 
fait ,  je  lui  rappellerois  encore  qu'il  s'eft  fatigué 
lorfqu'il  a  fixé  trop  long-tems  fa  vue  fur  un 
Objet.  Cette  fatigue  a  pu  même  aller  jufqu'à 
la  douleur,  foit  qu'il  ait  confidéré  cet  Objet 
des  yeux  de  l'Efprit ,  ou  qu'il  Tait  conlidéré 
des  yeux  du  Corps.  Or,  cette  fatigue,  cette 
douleur  n'ont-elles  pas  leur  fiege  dans  les  Or- 
ganes ? 

Enfin,  comment  remédie-t-on  à  cette  fatu 

H4 
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gue  5  à  cette  douceur  ?  par  le  repos  ou  par  le 
changement  d'Objet  ?  Pourquoi  par  le  repos  ? 
c'eft  qu'il  ell  une  celîation  d'adion  :  lorfqlie  l'Ame 
celFe  d  agir  fur  les  fibres  fur  lefquelles  elle  agilToit , 
îa tendon  quelle  leur  a  imprimée  diminue  ,  s'af- 
foiblit ,  s'éteint.  Pourquoi  par  le  changement 
d'objet  ?  c'eii;  que  l'Ame  n'agit  plus  fur  les  mê- 
mes fibres  :.  chaque  perception  a  des  fibres  qui 
lui  font  appropriées.  (77,  78,. 79»  80,  81  > 
82,  83  ,  84.  8S.) 

137-  L'Expérience  prouve  donc  que  l'At- 
tention tient  à  un  certain  exercice  de  la  Force 
motrice  de  l'Ame  fur  les  fibres  du  Cerveau.  (13^.) 
Je  puiV  do^c  avancer  avec  fondement,  que  l'At- 
tentif, que  notre  Statue  donne  à  la  fenfatiou 
qui  hy  '"'■ràx,  le  plus,  eft  une  adion  qu'elle  exer- 
ce fur  te  fc'^  'tioii.  Voyons  à  préfent  en  quoi 
confifte  cette .  ^clion. 

Agir,  c'eft  produire  un  certain  effet i  (123, 
124.)  l'Aire  de  la  Statue  produit  donc  un  cer- 
tain effet  fur  la  fenfation  qui  l'occupe. 

Mais  cet  eiîet ,  l'Ame  le  produit  hors  d'elle 
ou  fur  fon  Corps.  [128,  129.]  Ce  n'eft  pas  fur 
la  fenfation  même  que  l'Ame  agit,  puifque  cette 
fenfation  n'eft  que  TAme  elle  -  même  modi- 
fiée   d'une  certaine  manière.  [36,   45»  4^.] 
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C'cft  donc  fur  les  fibres  dont  le  mouvement  pro- 
duit la  fenfcition  ,  [17,  21,  43.]  que  FAme 
exerce  fon  Adivité.  (129,   130,  131.) 

13 S.  Quel  effet  l'Ame  produit-elle  fur  ces 
fibres  ?  Pour  parvenir  à  le  connoitre  en  géné^ 
rai  ,  j'obrerve  ce  qui  réfulte  de  l'attention  que 
je  donne  à  un  Objet  préfërablement  à  d'autres 
Objets  que  j'ai  en  même  tems  fous  les  yeux , 
&i  que  je  fuppofe  faire  fur  moi  une  imprefdon 
à-peu-près  égale. 

DÉTERMINÉ  par  quelque  motif  [130.]  à 
donner  mon  attention  à  un  de  ces  Objets  ,  je  fixê 
mes  yeux  fur  lui.  Aufii-tôt  la  perception  de  cet 
Objet  devi.ent  plus  vive  :  les  perceptions  des 
Objets  voifins  s'afFoibliifent.  Bientôt  je  viens  à 
découvrir  dans  cet  Objet  des  particularités  qui 
m'avoient  d'aboi'd  échappé.  A  mefure  que  mort 
attention  redouble,  lesimpreflions  de  l'Objet fe 
fortifient  &  fe  multiplient.  Enfin  ,  tout  cela  croit 
à  un  tel  point ,  que  je  ne  fuis  prefque  plus  af« 
fcdé  que  de  cet  Objet. 

139.  Voila  des  faits  :  qu'cll-ce  que  ces  faits 
nous  apprennent  i'  Que  l'Attention  augmente 
rintenfité  des  mouvemens  imprimés  par  les  Oo- 
jets.    On  ne  peut  fe  refufer  à  cette  conléquen- 


122       ESSAI    A  N  A  L  r  T  I  Q^U  £ 

ce.  La  vivacité  des  fenfations  eft  néceflairement 
proportionnelle  à  l'intenfité  des  mouvemens  qui 
les  excitent.  Une  fenfation  s'afFoiblit  '  à  mefure 
que  Tadion  de  l'Objet  diminue  ;  &  cette  adioii 
eft     un     mouvement     imprimé    à     l'Organe. 

[41.] 

En  un  mot ,  Dieu  ayant  attaché  les  fenfa- 
tions à  des  mouvemens,  [  124.]  refpece  &  le 
degré  de  la  fenfation  doivent  déterminer  l'efpece 
&  le  degré  du  mouvement. 

^  140.  Lors  donc  que  je  vois  à  la  fois  pîu- 
fieurs  Olï^jets  ,  &  que  je  fuppofe  que  tous  ces 
Objets  m'aifedent  à-peu-près  égalem.ent ,  [138-] 
je  fuppofe  par  cela  même ,  que  PintenGté  des 
mouvemens  que  tous  ces  Objets  impriment  à 
mon  Organe  eft  à-peu-près  la  même. 

^  Je  ne  puis  donc  être  déterminé  à  donner  mon 
attention  à  un  de  ces  Objets  ,  qu'en  vertu  de 
quelque  motif  étranger  à  l'adion  de  cet  Objet, 
puifque  je  fuppofe  que  tous  les  Objets  que  j'ai 
préfens  à  la  fois  agiflent  à-peu-près  avec  la  même 
force.  Je  dis  à-peu-près ,  parce  que  je  conçois 
qu'il  ne  peut  y  avoir  une  parfaite  égalité  entre 
toutes  ces  adions.  Il  fuffit  pour  le  cas  que  j'exa- 
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mine ,  qu'il  n'y  ait  pas  entr'elles  des  différences 
capables  par  elles-mêmes  d'exciter  l'Attention. 

L'attentio:n  que  je  donne  à  un  Objet  par 
préférence  à  d'autres  Objets  que  j'ai  également 
fous  les  yeux  ,  eft  une  modification  de  l'Adivité 
de  mon  Ame  \  [13^  ,  I3^-]  mais ,  cette  Adivité 
eii:  en  foi  indéterminée  :  (13©.)  elle  ne  peut  fe 
déployer  fur  certaines  fibres  ,  qu'il  n'y  ait  une 
raifon  capable  de  lui  faire  produire  cet  eifet. 
(131.)  Si  donc  l'Objet  n'excite  point  par  lui- 
même  mon  Attention ,  il  faut  que  celle  que  je 
lui  donne  foit  l'effet  de  quelque  motif  étranger 
à  l'Objet.  C'eft  ce  que  j'ai  voulu  infinuer  dans 
le  paragraphe  1385  lorfque  j'ai  dit:  déferminé 
par  quelque  motif  p  &c, 

141.  Des  qu'un  tel  motif  exifte,  mon  Atten- 
tion s'exerce.  Mon  Ame  réagit  fur  les  fibres  que 
l'Objet  tient  en  mouvement  ,  [129J  &  par  cet- 
te réadion  elle  augmente  l'intenfité  du  mouve- 
ment. 

L'effet  néceffairc  de  cette  augmentation  de 
mouvement  eft  de  rendre  la  perception  de  l'objet 
plus  viv^e  i  car  le  mouvement  auquel  la  percep- 
tion de  cet  Objet  eft  attachée  ,  ne  fauroit  acqué- 
rir plus  de  forée  que  cette  perception  n'acquierre 
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phis  de  vivacité.    [î39-]    Tout  eft  ici  relatif  oU' 
proportionnel. 

L'Objet  eft  un  compofé  de  différentes  par- 
ties qui  n'agiiïerit  pas  toutes  fur  l'Organe  avec 
la  même  force.  La  perception  totale  de  TOTijet 
eft  donc  un  compofé  d'une  multitude  de  percep- 
tions partielles  qui  ont  chacune  leur  degré  de 
mouvement. 

L'Attention  que  je  prête  à  cet  Objet  aug- 
mente l'intenfité  de  tous  ces  mouvemens  par- 
ticuliers. Ceft  par  cette  efpece  de  méchanique 
que  je  viens  à  découvrir  dans  l'Objet  des  particu- 
larités que  je  n'appercevois  pas  lorfque  je  ne  le 
diftinguois  point,  par  l'Attention ,  des  Objets 
voifins.  L138.] 

Quand  on  dit  que  pour  voir ,  il  faut  regar- 
der ,  que  pour  entendre,  il  faut  écouter ,  on  ex- 
prime cette  réadif  n  de  l'Ame  fur  les  fibres  qu'un 
objet  tient  en  mouvement.  Il  y  a  diftradlion  , 
par  rapport  à  cet  objet ,  toutes  les  fois  que  cette 
réaélion  eft  jnulle  :  elle  eft  null^  toutes  les  fois 
que  l'Ame  ,  occupée  d'autres  Objets  ,  concentre 
toute  fon  Acflivité  fur  les  fibres  appropriées  à  ces 
Objets. 
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Les  règles  que  la  Logique  prefcrit  pour  aug- 
menter ou  foulager  rAttendou  ,  tendent  toutes 
à  réunir  les  efforts  fur  un  petit  nombre  de  fibres. 
Si  j'entreprenois  ici  de  feire  ranalyfe  de  'ces 
règles,  je  mop.trerois  qu'elles  prouvent  elles- 
mêmes  la  probabilité  de  mes  principes. 

142.  A  mefure  que  la  perception  de  l'Objet 
devient  plus  vive  par  rAttention  ,  les  percep- 
tions des  Objets  voifins  s'affcibliiTent  ;  &  c'ell  là 
un  autre  ejfet  de  l'Attention  ,  [  138.  J  dont  il  faut 
que  je  rende  raifonpar  les  principes  que  je  viens 
de  pofer. 

Les  fibres  fenfibles  &  mobiles  ont  befoin  d'eC 
prits  pour  s'acquiter  de  leurs  fondions. 

Tout  ce  qui  tend  à  augmenter  ou  à  dimi- 
nuer la  quantité  du  fluide  nerveux  ,  f  ji-  )  aug- 
mente ou  diminue  l'Aélivité  des  fibres. 

Le  fluide  nerveux  {^3  diil:ribue  donc  aux  fibres 
dans  un  certain  rapport  à  la  fomms  d'ridlioii 
qu'elles  ont  à  exercer. 

La  quancité  du  fluide  nerveux  eft  détermi- 
née: il  ne  peut  donc  fe  porter  en  plus  grande 
abondance  à  certaines  fibres ,  que  ce  ne  foie  q\\ 
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dédudion  de  ce  que  les  ôbres  voifînes  auroieiiÊ 
pu  eu  recevoir  dans  le  même  tems. 

L'Attention  augmente  le  mouvement  des 
fibres  fur  lefquelles  elle  agit.  (  138  )  139-  )  Cette 
augmentation  eft  d'autant  plus  grande  ,  que  l'At- 
tention eft  plus  forte  ou  plus  foutenue. 

Les  efprits  dérivent  donc  des  fibres  Voifines 
vers  celles  fur  lefquelles  l'Attention  s'exerce. 

Cette  dérivation  ,  proportionnelle  à  la  quart- 
tité  du  mouvement  imprimé  par  l'Attention, 
peut  aller  au  point  que  les  fibres  voifines  foienc 
-trop  appauvries  d'efprits  pour  faire  iur  l'Ame 
une  impreffion  feniiblc.  Cette  imprelîîon  peut 
devenir  nulle  ou  prefque  nulle  par  rapport  à  l'A- 
me. (138.) 

143.  Voila  une  explication  purement  mé- 
chaniquei  mais  qui  s'accorde  avec  une  vérité 
que  la  Phyfiologie  avoue.  Ceux  de  mes  Ledeurs 
qui  ne  goûteront  pas  cette  explication ,  pourront 
îui  préférer  celle-ci  ou  les  réunir. 

La  Faculté  de  fentir  eft  bornée  comme  le  font 
toutes  les  Facultés  de  notre  Etre.  Les  bornes  de 
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ces  Facultés  font  celles  du  Sujet  même  dans  le- 
quel elles  réfident. 

Lorsque  l'Ame  eft  afFedée  d'une  perception 
très- vive  &  qu'elle  éprouve  en  même  tems  une 
imprefîion  très-foible  ,  elle  ne  peut  éprouver  cette 
imprefTion  précifément  comme  elle  l'éprouveroit 
fi  elle  n'ctoit  pas  affedée  en  même  tems  d'une  per- 
ception très-vive.  Parce  que  la  capacité  de  fentir 
eft  limitée  ,  le  partage  l'afFoiblit  i  une  impreffion 
très-forte  éteint  ou  abforbe  une  impreffion  très- 
foibîe. 

La  Faculté  de  fentit  ou  d'appercevoir  eft  une 
Force  qui  fe  proportionne  à  la  quantité  du  mou- 
vement de  chaque  fenfation  ou  de  chaque  per- 
ception. Mais  ,  l'intenfité  d'une  perception  peut 
devenir  telle  par  l'Attention  ,  qu'elle  confume , 
pour  ainfi  dire,  toute  la  Force  d'appercevoir; 
enforte  qu'il  ne  refte  pas  aflez  ele  cette  Force 
pour  qu'elle  puiffe  fe  déployer  en  même  tems 
fur  d'autres  impreflîons.  Ceci  vaiie  dans  le  rap- 
port des  inceniités. 

144.  Je  viens  de  traiter  de  l'Attention  en- 
tant qu'elle  eft  excitée  par  quelque  motiF étran- 
ger à  rObjet.  [  138,  140.  ]  Mais,  fi  entre  plufieurs 
Objets  que  j'ai  en  même  tems  fous  les  yeux ,  il 
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en  eft  un  qui  flatte  plus  agréablement  l'Oigane  , 
cet  Objet  excitera  par  lui-même  mon  attention. 
Le  plaifir  attaché  à  l'impreffion  de  cet  Objet 
(1189  i20,  121,  122O  fera  le  motif  qui  me 
déterminera  à  lui  donner  mon  Attention, 

Mon  Ame  réagira  donc  fur  les  fibres  que  l'Ob- 
jet tient  en  mouvement,  (  137.  )  &  cUe  réagira 
avec  d'autant  plus  de  force  que  TObjet  lui  pro- 
curera plus  de  plaifir. 

L'effet  eft  proportionnel  a  la  caufe  :  plus  il 
y  a  d'intenfité  dans  la  caufe  ,  plus  il  y  en  a  dans 
Peffet. 

Le  plaifîr  eft  la  caufe  qui  détermine  PAme  à 
agir.  [117,  131.]  Pius  un  Objet  renferme  de 
plaifir  5  plus  l'Attention  s'exerce  fur  cet  Objet. 

i4>.  L'Ame  de  notre  Statue  réagit  Jonc  fur 
les  fibres  dont  le  mouvement  lui  procure  plus 
de  plaifir.  (  i22  ,  134,  135,  13(3,  i37.)?FaL' 
cette  réadlion  ,  la  fenfation  de  l-odeur  de  l'oeiiiet 
devient  plus  vivej  (  138.)  &  plus  cette  fen- 
fation acquiert  de  vivacité,  plus  l'Attentioa 
augmente. 

Cela  peut  aller  au  point  que  la  Statue  ne 

foit 
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foit  plus  ou  prefque  plus  afFedlee  de  l'odeur  de 
tofe  5  (  i?8  j  141.)  réveillée  par  celle  de  rœil- 
let.  (87,  88,  90.) 

CHAPITRE      XII. 

Delà    Volonté  &  de    la  Liberté. 

Erreurs  fur  ces  Facultés, 

Examen  de  ropinion  de  M.  tAhhé  de  CoNDiL- 
LAC   fur  la   Liberté 

Réflexions  fur  Vanalyfe  de  l^Ame. 


X46.U 


46.  ^  N  Etre  qui  préfère  un  état  à  un  au- 
tre état,  &  qui  agit  conféquemment  à  cette  pré- 
férence ,  eft  un  Etre  qui  a  une  Volonté  &  qui 
l'exécute. 

Au  moment  que  la  Statue  a  éprouvé  la  fécon- 
de fenfation  ,  elle  ii'eft  rappelJée  la  première , 
G  ï87  j  88,  50.  }elle  a  préféré  l'une  à  l'auti-e , 
(11^,  ii<^,  i34'  j3S')  ^  ^g^i^^^'^t  en  confé- 
quence  de  cette  préférence,  elle  a  donné  fonar, 
tention  à  celle  qui  lui  a  p  lu  duviiufgc.  (135 
135.) 

Tome  Xlll  î 
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La.  Volonté  Se  la  Liberté  ont  donc  commencé  à 
fe  déployer  dans  notre  Statue  des  la  féconde  fen- 
fation.  Je  fuis  donc  appelle  ici  à  m'expliquer  fur 
ces  deux  Facultés. 

147.  Vouloir  eft  cet  ade  d'un  Etre  fentant  ou 
intelligent,  par  lequel  il  préfère  entre  plufieurs 
manières  d'être  celle  qui  lui  procure  le  plus  de 
bien  ou  le  moins  de  mal. 

La  Volonté  fuppofe  donc  la  connoilfance  ou 
le  fentiment  de  différentes  manières  d'être.  La  Vo- 
lonté a  néceifairement  un  objet.  Il  n'eft  point  de 
Volonté  où  il  n'eft  point  de  raifon  de  vouloir. 

Ainsi,  un  Etre  qui  n'auroit  pendant  toute 
fa  vie  qu'une  même  fenfation  &  qu'un  même 
degré  de  fenfation  ,  n'auroit  que  la  capacité  de 
vouloir,   8c  point  du  tout  de  Volonté. 

La  Volonté  ell:  donc  fubordonnée  à  la  Fa- 
culté de  fentir  ou  de  connoître.  Ce  font  les  fen- 
fations  ou  les  perceptions  qui  déterminent  l'exer- 
cice de  la  Volonté.   [131.] 

148.  La  Volonté  eft  donc  a&ive  :  elle  préfère 
ini  Objet  à  un  autre  Objet.  [131.]  L'Ame  n'eft 
pas  bornée  au  fimple  fentiment  qui  réfulte  en 
elle  de  l'miprelîîon  de  différens  Objets  fur  fes 
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Organes,*  mais  elle  fe  détermine  pour  celui  de 
ces  Objets  dont  Fadion  eft  le  plus  dans  le  rap- 
port qui  fait  le  piaifir.  [ll8,   I20  ,  12I.  ] 

149.  VF.jfet  de  cette  détermination  de  l'Amer 
Tade  par  lequel  s^ exécute  cette  volonté  particu- 
lière,  font  un   eiFet ,  un  ade  de  la  Liberté, 

La  Liberté  eft  donc ,  en  général ,  la  Faculté 
par  laquelle  l'Ame  exécute  fa   Volonté, 

Ainsi,  la  Liberté  eft  fubordonnée  à  la  Vo- 
lonté ,  comme  la  Volonté  Peft  à  la  Faculté  de 
fentir  ;  [  147.  ]  cette  Faculté  l'eft  à  Tadion  des 
Organes  j  [17,  185  19»  21.]  cette  adion  à  celle 
des  Objets. 

1^0.  Mais,  l'Ame  n'exécute  fa  Volonté 
qu'en  agilfant  hors  d'elle  ou  fur  ï^on  Corps  : 
(4,  25.)  la  Liberté  eft  donc  proprement  cette 
Force  motrice  [129.]  que  l'Ame  déploie  au  gré 
de  fa  Voiontâ  fur  fes  Organes ,  &  par  fes  Or- 
ganes fur  tant  d'Objets  divers.  , 

La  Liberté  eft  donc  en  foi  indéterminée.  Ceft 
une  fimple  Force  ,  un  firaple  pouvoir  d'agir  ou 
de  mouvoir.  La  Volonté  détermine  cette  Force 
à  s'appliquer  à  tel  ou  tel  Organe,  à  telles  ou 
telles  fibres. 
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Il  fuit  delà,  que  plus  les  Organes  fur  let 
quels  la  Liberté  s'exerce  font  nombreux  &  va- 
riés ,  plus  la  Liberté  a  d'étendue  ,  plus  fes  effets 
font  nombreux  &  diverfifiés. 

J'entends  ici  par  les  Organes,  non -feule- 
ment les  Sens  &  les  Membres ,  mais  encore 
toute  la  méclianique  du  Cerveau  qui  fert  aux 
opérations  de  l'Efprit,  &  qui  correfpond  aux 
Sens.    (  30.  ) 

La  Force  motrice  eft  donc  dans  le  rapport 
des  Organes;  car  les  Organes  font  mus  par 
cette  Force.  Les  Organes  font  donc  auflî  dans 
le  rapport  de  la  Force  motrices  il  n'y  en  a 
pas  plus  que  cette  Force  n'en  peut  mouvoir, 
&  ils  font  tels  qu'elle  peut  les  mouvoir. 

151.  Ainsi,  dans  un  Homme  réduit  au  feul 
Sens  de  l'Odorat,  la  Liberté  ell  refferrée  dans 
des  bornes  fort  étroites.  Cet  Homme  a  un  grand 
nombre  d'autres  Organes ,  mais  les  fenfations 
île  les  ayant  point  encore  manifeftés  à  fon  Ame , 
la  Liberté  ne  peut  fe  déployer  fur  ces  Oeganes, 
(  147  5  149.  )  Cette  Faculté  eft  donc  concentrée 
dans  V Attention  que  l'Ame  donne  aux  fenfations 
qu'elle  éprouve  par  l'Odorat. 

Nous   Pavons    vu:  (i3f ,  13C,  137.)  Vkt^ 
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tcntion  eft  Texercice  de  la  force  motrice  fur  cer- 
taines fibres.  L'Attention  efl;  donc  un  ade  de 
la  Liberté.  Cet  acle  a  fa  raifon  dans  le  plaifîr 
attaché  à  la  fenfation.  (  131 ,  144,  14s.  ) 

152.  L'Auteur  de  VEjfai  de  Pfychologîe  parolt 
avoir  eu  les  mêmes  idées  que  moi  fur  l'Atten- 
tion (  f  )  &  fur  la  Liberté.  Mais ,  je  ne  trouve 
pas  qu'il  fe  foit  exprimé  exadlemént  fur  la  Li- 
berté dans  le  paffage  qui  fuit.   (*) 

*^  Nous  fentons  que  nous  pouvons  mouvoir 
„  la  main  ou  le  pied  ,  confidérer  un  Objet  ou 
„  nous  en  éloigner,  continuer  une  adion  pu  la 
5,  fufpendre.  „ 

Ces  exprefîîons  de  notre  Auteur  font  au  moins 
très-équivoques.  La  disjondlive  ou  laiffe  enten- 
dre que  la  notion  de  la  Liberté  renferme  le  pou- 
voir de  faire  également  deux  ou  plufieurs  cho- 
fes  ,  de  mouvoir  la  main  ou  le  pied,  de  conti- 
nuer une  a&ion  ou  de  la  fufpendre  ,  &c, 

Cert  viNEMENT,  Cl  Ton  y  regarde  de  près, 
on  reconnoîtra ,  que  la  notion  de  la  Liberté  ne 
renferme  point  cela.  La  Liberté  efl:  le  pouvoir 
d'agir  ou  de  faire  ce  que  l'on  veut.  Tout  le  Mon- 

[t]  Chap.    VII. 
[*3  Chap.  XUI. 

^ ...      U 
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de  convient  de  cette  définition ,  &  notre  Auteur 
l'admet  auiîî.  (**)  Il  n'eft  donc  point  efTentieî 
à  la  Liberté  qu'elle  s'étende  à  plufieurs  cas,  qu'eU 
le  ait  une  certaine  latitude.  Ce  qui  lui  eft  eflen- 
tiel ,  ce  qui  la  conftitue  ,  c'eft  qu'elle  foit  un  poti" 
voir  d'agir  fuhor donné  à  la  Volonté.  Ci  49.] 

L'Auteur  l'a  bien  reconnu  ailleurs ,  lorfqu'il 
a  attribué  la  Liberté  aux  Enfans  (f)  &  aux  Ani- 
maux, (ff)  En  effet,  THuitre  immobile  fur  la 
vafe  &  qui  ne  fait  qu'ouvrir  fon  écaille  pour  re^ 
ce  voir  l'eau  de  la  Mer  ,  a  une  Liberté  auffi  réelle 
que  la  nôtre.  Elle  fait  ce  qii^elle  veut  ^  &  fa  To^ 
lonté  eft  d'ouvrir  fon  écaille.  Cette  Volonté  eft 
déterminée  par  une  fenfation ,  celle  de  la  faim. 

1^:5.  La  Liberté  ne  confifte  donc  pas  à  pou- 
voir agir  de  deux  ou  de  plufieurs  manières;  mai$ 
elle  confifte  à  agir.  Elle  ne  confifte  pas  dans  le 
choix  y  mais  elle  confifte  dans  Va&ion  ^  qui  eft 
l'exécution  de  ce  choix. 

Les  Animaux  dont  l'organifation  eft  plus  par- 
faite que  celle  de  l'Huitre  ,  ont  auiîî  une  Liberté 
plus  étendue  ,    ou  dont  les  modifications  fone 

[^'^l  Chap.  XLIX. 

[f]  Chap.  VIII. 

ftf]  Chap.  Lî.  Frinc.  Phîl.  Chap.  X,  Part,  VL 
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plus    variées    &   plus    fécondes    en    ciFets    di- 
vers. [150.] 

Quelle  différence  à  cet  égard  entre  la  Liberté 
de  l'Huitre  &  celle  du  Cheval  j  entre  la  Liberté 
du  Cheval  &  celle  du  Singe  î 

Et  quelle  diftance  de  la  Liberté  du  Singe  à 

celle  de  THomme  ! 

«. 

Quelle  différence  encore  entre  la  Liberté 
d'un  Homme  &  celle  d'un  autre  Homme  5  entre 
la  Liberté  d'un  Bibulus  &  celle  d'un  César  ! 

Mais,  quand  j'attribue  aux  Animaux  une 
Liberté ,  je  fuis  infiniment  éloigné  de  vouloir 
donner  la  moindre  atteinte  à  la  moralité  de  nos 
a<^ions.  Je  veux  dire  feulement  que  les  Animaux 
ont,  comme  nous,  une  Volonté  &  qu'ils  l'exé- 
cutent. La  Volonté  ne  fuppofe  point  par  elle- 
même  la  moralité  :  mais  une  Volonté  particuliè- 
re fuppofe  un  motif ,  &  ce  motif  peut  n'être 
qu'une  idée  purement  fenfible.  (*) 

I  ^4.  De  ces  principes ,  mon  Lec'leur  a  déjà 
tiré  cette  conféquence  j  que  la  Liberté,  comme 

[*]  J^  prie  ^iie  l'on  coiifulte  ici  le  paragraphe  272. 
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toutes  les  Facultés  de  notre  Etre  ,  s'étend  &  fe 
perFedtionne.  Je 'montrerai,  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage  ,  par  quels  moyens  s'opère  cette  ex- 
tenfion ,  quels  en  font  les  degrés  ou  les  diifé- 
rens  termes. 

1^5'.  Quand  j'ai  lu  ce  que  des  Auteurs  qui 
ont  de  la  réputation  ont  écrit  fur  les  Facultés 
de  notre  Ame ,  en  particulier  fur  la  Volonté  & 
fuf  la  Liberté  ,  ]&  me  fuis  étonné  jde  la  confu- 
fion  ,  de  l'obfcurité  &  du  peu  d'exacflitude  de 
leurs  idées.  J'interromprois  le  fil  de  cette  Ana- 
lyfe ,  fi  j'entreprenois  ici  l'examen  des  opinions 
de  ces  Auteurs.  Je  dois  me  borner  dans  cet  Ou- 
vrage à  dire  ce  que  les  Chofes  font  ou  ce  qu'elles 
m'ont  paru  être  ,  &  non  ce  qu'elles  ont  paru  être 
à  divers  Auteurs. 

Parmi  ces  Auteurs  ,  les  uns  ont  attribué  à  la 
Volonté  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'Entendement, 
la  réflexion.  Les  autres  ont  tranfporté  à  la  Li- 
berté ce  qui  ne  convient  qu'à  la  Volonté  ,  le 
choix.  D'autres  ont  tranfporté  à  la  Volonté  ce  qui 
ne  convient  qu  à  la  Liberté ,  Va&ion.  D'autres 
ont  rendu  la  Liberté  indépendante  de  la  Volonté 
ou  des  motifs  ,  &  ont  détruit  ainfi  le  fondement 
de  la  Vertu. 
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Il  en  efl:  enfin ,  qui  ont  fait  principalement 
confiller  la  Liberté  dans  le  pouvoir  de  fufpendre 
nos  jiigemens.  Mais  la  fufpeujion  des  jugemens  ne 
convient  pas  plus  à  la  Liberté  que  les  jugemens 
mêmes. 

Le  jugement  eft  la  perception  du  rapport  ou 
de  roppoilrion  qui  eft  entre  deux  idées.  Cette 
perception  eft  entièrement  du  reflbrt  de  TEnten- 
demcnt.  C'eft  l'Entendement  qui  compare ,  qui 

JH£e. 

L'attention  que  TArae  donne  aux  idées 
qu'elle  compare  eft  bien  un  adle  de  la  Liberté. 
(13c,  13^,  137,  151.)  L'expreflîon  articulée 
du  Jugement  eft  encore  un  ade  de  la  Liberté. 

Mais  ,  la  fufpenfion  du  jugement  eft  un  ade 
de  la  Volonté.  Elle  ne  veut  pas  prononcer ,  par- 
ée que  l'Entendement  manque  de  moyens  pour 
juger.   (147-) 

Je  n'exerce  pas  ma  Liberté,  parce  que  je  ne 
veux  pas  remuer  ma  langue  &  que  je  ne  la  remue 
pas  :  mais  j'exerce  ma  Liberté  ,  parce  que  je 
yeux  remuer  ma  langue  &  que  je  la  remue. 

Je  n'en  dis  pas  davantage  fur  les  jtigewem: 
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ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ce  fujet.  Je 
youlois  relever  une  erreur  fur  la  Liberté. 

i^^.  M.  TAbbé  de  Condillac  ,  qui  a  tant 
médité  fur  les  Facultés  de  notre  Ame,  &  quia 
pouffé  les  recherches  en  ce  genre  beaucoup  plus 
loin  que  la  plupart  des  Auteurs  qui  l'ont  précé- 
dé 5  ne  me  paroît  pas  avoir  mieux  réuiE  à  nous 
donner  des  idées  juftes  de  la  Liberté. 

A  la  fin  de  fon  Traité  des  Senfatîons ,  cet  Au- 
teur a  placé  un  Écrit  fort  court ,  qu'il  a  intitu- 
lé Bijfertation  fur  là  Liberté.  Cet  Écrit  ne  faifant 
pas  corps  avec  le  refte  de  l'Ouvrage ,  dont  je  me 
fuis  propofé  de  faire  ailleurs  une  efpece  d'Ana- 
îyfe ,  [  i^.  ]  je  dirai  ici  un  mot  de  la  dilfertatioii 
dont  il  s'agit.  Le  rapport  du  travail  de  M.  de 
Condillac  avec  le  mien  [  14.  ]  ,  &  l'ufage  qu'il 
a  effayé  de  faire  de  l'analyfe  pour  approfondir  la 
méchanique  de  notre  Etre  ,  m'engagent  à  le  tirer 
de  la  foule  des  Métaphylîciens  (jui  ont  traité  de 
la  Liberté.  [155.] 

1^7.  L'Auteur  définit  d'abord  la  liberté  ,  k 
pouvoir  défaire  ce  qu'on  ne  fait  fus ,  ou  de  ?te  $a$ 
faire  ce  qn^on  fait.  [  *  ] 

PJ  Traité  iss  Senfations ,  T'orne   II,  page  278. 
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Ce  n'efl:  pas  fur  robfcurité  de  cette  définitioii 
que  je  veux  iiifîfter  ;  c'efl:  fur  fon  peu  de  jufteffe. 
La  Liberté  n'eft  pas  le  pouvoir  de  faiy*€  ce  qu'on 
ne  fait  pas  y  mais  c'eft  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
pan  fait.  Elle  ii'eft  pas  le  pouvoir  de  ne  pas  faire 
ce  qu^on  fait  >  maïs  elle  eft  le  pouvoir  de  le  faire, 

La  Liberté  ne  eonfîfté  pas  dans  la  non  aBiojt  ; 
mais  elle  confifte  dans  Va&ion.  [  if  S-l  Elle  n'eft 
pas  telle  ou  telle  adion^v  elle  eft,  en  général  , 
le  pouvoir  d'agir  avec  Volonté.  [  149.  ]  Un  Etre 
qui  n'exécuteroit  &  ne  pourroit  exécuter  pen- 
dant toute  fa  vie  qu'un  feul  mouvement,  &  qui 
l'exécuteroit  volontairement ,  auroit  une  Liberté 
auffi  réelle  que  celle  de  l'Ange.  [  1^2.  ] 

If 8.  Voici  comment  l'Auteur  décrit  enfuit^ 
la  Liberté.  (*) 

"  La  Liberté  confifte  dans  des  déterminations 
„  qui,  en  fuppofant  que  nous  dépendons 
5,  toujours  par  quelque  endroit  de  Tadion  des 
5,  Objets,  font  une  fuite  des  délibérations  que 
55  nous  avons  faites  ou  que  nous  avons  eu  le 
5,  pouvoir  de  taire.  „ 

M.  de  CoNDiLLAC  fait  donc  confifter  la  Li- 

[*]  Ibid,  pag.   283   &  -84.  » 
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berté  dans  le  pouvoir  de  délibérer  ou  de  choijlr. 
Mais,  fî  l'on  ne  veut  pas  confondre  ce  qu'il 
convient  de  diftinguer,  on  dira  que  ce  pouvoir 
appartient  à  la  Volonté.  Ceft  la  Volonté  qui 
préfère,  qui  choifitj  (147,  148.)  &  la  Liberté 
exécute  le  choix  de  la  Volonté.  (149  ,  150.) 

Remarquez  cependant ,  que  la  Liberté  in- 
tervient toujours  dans  la  délibération.  Elle  fe 
déploie  alors  dans  l'attention  que  l'Ame  donne 
aux  idées  fur  lefquelles  roule  la  délibération. 
(1^1,1^^.)  Le  choix  que  l'Ame  fait  de  ces 
idées  eft  du  reflbrt  de  la  Volonté.  (  147.  )  Ce 
choix  eft  déterminé  par  le  rapport  des  idées  au 
bien-être  de  l'Individu. 

.159.  La  defcription  que  notre  Auteur  fait  de 
la  Liberté,  eft  précédée  de  quelques  paragra* 
phe»  qui  la  préparent.  Je  vais  tranfcrire  un  de 
ces  paragraphes,  qui  fera  coianoître  de  quels 
principes  il  eft  parti. 

"  Si  on  ne  délibère  pas,  dit-il,  (*)  on  ne 
3,  choilît  pas  :  on  ne  fait  que  fuivre  l'impref- 
„  fion  des  Objets.  En  pareil  cas,  la  Liberté 
,5  ne    fauroit  avoir  lieu. 

„  Mais    pour  délibérer,  il  faut    connoître 

^      ["]  Pag.  Î79,  iSpî-. 
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5,  les  avantages  &  les  inconvéniens  d'obéir  à 
„  fes  (iefîrs  ou  d'y  réfifter  j  &  la  délibération 
y,  fuppofe  de  l'expérience  &  des  connoifTances. 
5,  La  Liberté  en  fuppofe  donc  également. 

3,  Si  notre  Statue  ayant  un  befoin ,  ne  con- 
„  noilToit  encore  qu'un  feul  Objet  propre  à  la 
35  fouîager,  &  ne  prévoyoit  aucun  inconvé- 
„  nient  à  en  jouir,  elle  s'y  porteroit  non-feu- 
5,  lement  fans  délibérer,  mais  même  fans  en 
3,  avoir  le  pouvoir  j  car  elle  n'auroit  pas  de 
3,  quoi  délibérer  :  elle  ne  feroit  donc  pas  libre. 

M.  de  CoNDiLLAC  affirme  donc  dans  ce  pa-.' 
ragraphe  ,  qu'un  Etre  qui  cède  à  l'imprellion  d'un 
Objet  fans  délibérer  &  fans  foiivoir  délibérer , 
n^eft  pas  libre  :  que  Ci  cet  Etre  a  un  befoin , 
&  qu'il  ne  coiinoilfe  qu'un  Objet  propre  à  le 
fiitisfaire  ,  \a&e  par  lequel  il  y  fatisfait ,  n'eit  pas 
un  ade  de  la  Liberté. 

Mais  ,  quand  cet  Etre  cède  à  l'impreflîon  d'un 
Objet  fans  délibérer,  c'eft  en  vertu  du  plaifîr 
attaché  à  cette  impreffion.  Cet  Etre  fait  donc 
ce  qui  lui  plaît  i  &  faire  ce  qui  plaît ,  c'eft  agir 
librement ,  c'eft  exécuter  fa  volonté.  (  149-  ) 

QUAîîD  cet  Etre  fatisfait  au  befoin  qui  le  preife, 
il  fait  «n€or«  ce  qui  lui  plaît  :  fa  Volonté  eft  dô 
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fatisfaire  à  ce  hefoin  :  cette  Volonté  s'exécute  t 
il  eft  donc  libre.  Il  importe  fort  peu  qu'il  con- 
noifle  plufîeurs  Objets  ou  qu'il  n'en  connoifle 
qu'un  feul  :  il  Tuffit  qu*il  agijfe  conféquemment  à 
fa  Volonté.  (149,  152 j  153.) 

La  délihéreition  prouve  fimplemsnt  que  l'Etre 
qui  délibère  n'a  pas  alFez  de  pénétration  ou  d'in- 
telligence pour  voir  du  premier  coup-d'œil  le 
vrai  meilleur.  La  Volonté,  toujours  lubordon- 
née  à  l'Entendement ,  [  147.  ]  flotte  quelque 
temps  entre  des  idées  plus  ou  moins  oppofées  : 
vient-elle  enfin  à  fe  fixer?  la  Liberté  s'exerce.^ 
un  parti  eft  préféré,  l'Ame  agit  conféquemment 
à  cette  préférence. 

L'Etre  dont  I'IntellIGence  embrafle  à  la 
fois  tous  les  Poflibles  &  toutes  les  combinai- 
Ions  des  Poffibles ,  a  vu  de  toute  Eternité  le 
Vrai  Bien  &  n'a  jamais  délibéré.  Cet  Etre  eft 
SOUVERAINEMENT  LIBRE  :  par  un  Adle  de  sa 
Liberté,  Il  a  rendu  aétuel  l'Univers  pofTible. 

Le  Philofophe  C-^)  qui  a  introduit  cet  Etre 
clêoifijjant  entre  les  Plans  des  Univers  pojjîbles 
le  meilleur  ,  me  paroît  ç'être  plus  exprimé  en 
Poète  qu'en  Métaphyficien.  Ici ,  le  FoJJible  n'eft 

[*]  Leibnitz,  Tfjeod, 
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pas  ce  qui  l'efl:  en  foi  ;  mais ,  le  FoJJihîe  eft  ici 
ce  qui  Teft  relativement  à  la  Cause  qui  peut 
Va&uaiifer.  Dans  ce  fens ,  un  feul  Univers  étoic 
pofTible  ;  c'étoit  celui  qui  étoit  en  rapport  avec 
les  Attributs  de  la  Cause  pris  colledivement. 
Et  entre  deux  Univers  parfaitement  égaux  en 
bonté,  comment  eût-ELLE  choifi  r*  Elle  fecon- 
iioît  Elle  -  même  ,  &  daos  l'Idés  qu'ELLE  a 
d'ELLE-mème  étoit  celle  de  l'Univers  a&uelj  ex- 
prcllion  de  fa  Puissance  &  de  fa  Sagesse.  Cette 
Idée  infiniment  complexe  renfermoit  de  toute 
©ternité  dans  fa  compofition  toutes  les  modifica- 
tions poiîibles  de  la  Matière  &  des  Efprits. 

i6o.  Toutes  ces  erreurs  que  l'on  a  commi- 
fes  fur  les  Facultés  de  notre  Ame,  [f^^,  1^6, 
IS7  5 158  5 159.]  doivent  principalement  leur  ori- 
gine au  peu  de  foin  qu'on  a  pris  de  bien  ana- 
lyfer  ces  Facultés.  On  a  confondu  ce  que  l'on 
devoit  diftinguer  ;  on  n'a  pas  vu  nettement  com- 
ment ces  Facultés  font  fubordonnées  les  unes 
aux  nutres  ;  comment  l'exercice  des  unes  dé- 
termine l'exercice  des  autres. 

Je  le  répète  doncj  (71.)  ce  ne  fera  que  par 
l'analyfe ,  &  par  une  analyfe  pouffée  aufli  loin 
qu'il  eft  poffible  ,  que  l'on  pourra  efpérer  de  par- 
venir à  quelque  chofe  de  vraifemblable  fur  la 
Méchanique  de  notre  Etre.  Il  faut  que  le  ffy-^ 
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chologue  étudie  l'Homme    comme  le  Phyficieri 
étudie  la  Nature. 

\6i.  Au  refte,  quoique  nous  foyons  obligés 
de  décomporer  ,  pour  ainfi  dire,  notre  Etre  , 
afin  de  parvenir  à  connoitre  &  à  développer  fes 
Facultés ,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces 
Facultés  ne  font  que  l'Ame  elle-même  confidérée 
fous  diverfes  faces. 

Les  Facultés  de  PAme  n'agifTent  donc  pas  fé- 
parément  5  mais  elles  agiflent  colledivement.  Ce 
que  l'Entendement  a  jugé  bon ,  la  Volonté  l'em- 
braffe  à  l'inftant ,  &;  au  même  inftant  la  Liberté 
Texécute. 

Vouloir  &  pouvoir  agir ,  &  ne  pas  agir  font 
deux  chofes  contradidoires.  La  Volonté  eft  ac- 
tive, c'eft-à'dire,  libre.  [148.]  Ce  qu'elle  veut 
&  peut  exécuteï ,  elle  l'exécute. 

Mais  ,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  un  aBe  de 
la  Liberté  la  fufpenfion  d'un  ade  de  la  Liberté. 
[155.]  L'Ame  n'agit  pas  lorfqu'elle  ne  veut 
pas  agir  ;  &  elle  ne  veut  pas  agir  lorf- 
qu'elle n'a  point  de  raifon  d'agir.  [147.}  La 
Liberté  ne  fe  déploie  pas  d'elle-même  ,  indé- 
pendara^Tient  de  la  V^oloiué,  (149.)  Elle  n'eft  pas 

un 
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une  Force  qui  tende  continuellement  à  produire 
un  certain  elfet ,  (ibid.)  &  qu'il  faille  retenir  pour 
qu'elle  ne  le  produife  pas.  La  Liberté  n'elt ,  en- 
core une  fois ,  qu'un  (îniple  pouvoir  d'a^gir  :  la 
Volonté  réduit  ce  pouvoir  en  aéte. 


^^ 
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CHAPITRE      XIII. 

He  la  dégradation  des  mouvemens  dans  les  fihr&s 
fenfibles ,  '^  de  celk  des  fenfations  ,  qui  lui 
correjpoïid. 

Du  dejir  j  de  fa   méchaniqtie  £?  de  /étf  effets, 

Naijfance  des  fojiges. 

Idée  générale  de  la  hiécbanique  qui  les  p'oduit. 

Examen  de  la    qiiefiion  fi   l'Aine   a  plujïeurs 
Idées  p'C'fenles  à  la  fois. 

r 

162.  JCiLOi GNONS  l'objet  qui  excite  dans  TA- 
me  de  notre  Statue  cette  fenfation  qui  lui  plaît 
le  plus;  (885  90.)  &  éloignons-le  au  point  qu'il 
ne  puiireplusagir  fur  l'Organe.  Je  l'ai  déjà  obfeî  ve: 
(51.)  le  mouvement  que  l'Objet  a  imprimé  :^  TOr- 
gane  ,  ne  s'éteuu  pas  au  même  inftant  que  robjec 
a  ceffé  d'agir.  Le  mouvement  eit  une  Force  com- 
muniquée qui  ne  s'étemt  que  par  degiéi-.  Le 
principe  de  cette  dégradation  eil  ,  comme  l'oa 
fait ,  dans  la  communication  de  cette  Force  aux 
Corps  environnans.  Plus  le  Corps  en  mouve- 
ment communiqua  de  fa  Fur  ce  ,  p^us  il  tn  peid. 
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Et  fi  ce  qu'il  perd  à  chaque  inftant  ne  )ui  eft 
pas  rendu  ,  il  paiTe  enfin  de  TeLct  de  mcuvcmcnt 
^  Veux  de  repos. 

iC'i.  Ceci  eit  l'effet  de  cette  Loi  fi  générale- 
nient  obiervée  dans  la  Nature,  que  rien  ne  s'y 
fait  par  fauts.  Cette  Loi  réfuiie  elle-même  de  ce 
grand  princ'pe ,  qu'il  n'eft  point  d'effef  fans  uns 
raifon  capable  de  le  produire. 

L'ÉTAT  aduel  d'un  Corps  mu  a  fa  raifon  dans 
l'état  qui  a  précédé  immédiatement^  La  déper- 
dition, comme  l'accélération  du  mouvement,  ob- 
fcrvent  également  la  Loi  de  continuité. 

1^4.  L'Expérience  démontre  qu'il  en  eft  à 
«et  égard ,  du  mouvement  des  fibres  du  Cerveau, 
comme  du  mouvement  de  tous  les  Corps  qui 
font  expofés  fous  nos  yeux.  Si  un  de  nos  fens 
a  été  fortement  ébranlé  par  un  Objet ,  la  fen- 
fation  qui  réfulte  de  cet  ébranlement,  conti- 
nuera après  que  l'Objet  aura  ceifc  d'agir.  Je 
renvoie  là-deffus  à  l'exemple  que  j'ai  rapporté 
dans  le  paragraphe  5^. 

•  l<5f.  Lî:  mouvement  s'éteint  é^Ss-'-èrompte- 
Wient  dans  les  Corps  mois  &  dans  ceux  dont 
les  furfaces  font  raboteufes  s  U  fe  conféiVeplus 

K2 
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îong-tems  dans  les  Corps  élaftiques  &  dans  ceux 
dont  les  furfaces  font  très  polies.  On  peut  donc 
inférer  de  la  durée  de  certaines  fenfations  ,  (f  5.) 
que  ilnftrumcnt  immédiat  du  Sentiment  eft  doué 
d'une  certaine  élalHcité  ou  d'une  très -grande 
mobilité.  La  conjecture  que  j'ai  indiquée  fur  le 
Siège  de  l'Ame  (31.)  s'accorde  fort  bien  avec 
cette  indudion» 

j66.  Ainsi  ,  la  durée  des  fenfations  efl;  en 
raifon  compofée  de  la  mobilité  des  Organes, 
du  teras  pendant  lequel  les  Objets  ont  agi  fui: 
les  Organes ,  &  de  l'intenfité  de  cette  adion. 

157.  La  fenfation  qui  fixe  l'Attention  de  no- 
tre Statue  (145.)  fuit  donc  la  dégradation  du 
jnouvement  qui  l'occalione.  (i<S2,  1^4.)  Elle 
fc'aifoiblit  par  degrés  ,  &  l'Ame  fent  cet  affoiblif- 
fement  :  car  c'eil  une  Loi  de  l'Union  ,  qu'il  ne 
furvient  aucun  changement  dans  les  fibres  fenfî- 
blés ,  qu'il  n'y  ait  dans  l'Ame  quelque  chofe  qui 
correfponde  à  ce  changement.  (44.)  L'Ame  a  la 
confcience  de  fés  modifications. 

lé 8.  L'Ame  de  la  Statue  paffe  donc  d'un  plai- 
iir  vif  à  un  plaifir  moins  vifj  (118  »  120,  121. 
122.)  d'un  mieux -être  à  un  moins  bien-être. 
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Elle  ne  peut  éprouver  le  moins  bien  -  être 
qu'elle  ne  fe  rappelle  le  mieux- être.  Si.  elle  ne 
fêle  rappelloit  point,  comment  fentiroit- elle 
qu'elle  ell  moins  bien/*  J'ai  tenté  de  pénétrée 
la  manière  dont  le  rappel  s'opcre.  (m.  )- 

1^9  La  Statue  ne  démêle  pas  tous  les  degrés- 
par  lefquels  la  fenfation  pafîe  en  fe  dégradant: 
elle  ne  faifit.  que  les  degrés  les  plus  fenfibles. 
L'Organe  n'efl;  pas. allez  délicat  pour  tranfmet- 
tre  à  i'Amé  toutes  ces  nuances.  La  flamme  d'une 
bougie  vue  à  fix  pieds  de  diibnce,  n'affede  pas 
l'œil  moins  feniiblement  que  fi  elle  n'étoit  VU'3 
qu'à  cinq  pieds.  Il  eft  cependant  bien  clair  que 
ks  rayons  font  plus  écartés  à  fix  pieds  de  dif- 
tance ,   qu'ils  ne  le  font  à  cinq,  pieds,  &c. 

170.  Le  fentiraent- que  l'Ame  a  delà  dégra^ 
dation  de  la  fenfation  -,  i'efpece  de  comparai- 
fon  [h  5.]  qu'elle  fait  entre  l'état  de  dégrada- 
tion fenllble ,  &  l'état  où  la  fenfation  étoic  dans 
fa  force,  excite  eii  elle  le  defir  de  jouir  encore 
de  cet  état. 

171.  Ce  defir  devient  d'autant  plus  vif,  que 
la  fenfation  s'afFoiblit-  tkivantags^  Il  naît:  dû  la 
{lifférence  des  fituations.  Plus  les  fituations  viei'> 
ueat;.  à  /^(i'^^Tr-j  plus.  l'Ame  fcntja  diminution 
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de  ion  bien-être  :  plus  elle  le  fent,  plus  elle  de- 
fire  le  mieux-ètre  dont  elle  a  U  fouvenir.  [  i68.} 

172.  Qu'est-ce  que  ce  defir?  Pour  ie  favoir, 
j'obferve  ce  qui  fe  paffeau^d^daiis  de  moi  lorfque 
je  dciire. 

Pressé  de  la  foif,  &  ne  po^ivaiu  tatisfaise 
à  ce  bcloin ,  mon  imagination  me  retrace  une 
eau  cryftailine  qui  fuit  en  murmurant  :  je  crois 
la  voir,  Pentendre  murmurer:  je  m'imagine  la 
fentir  fur  mes  lèvres  :  elle  inonda  déjà  mou 
palais  deileché  :  j'en  bois  à  longs  traits. 

Plus  '  mon  imagination  me  retrace  avec 
force  le  plaiilr  que  j'ai  goûté  en  me  défaltérant, 
plus  je  fouôre  de  ne  jouir  de  ce  plaifir  qu'eu 
idée.  Le  fentiment  de  la  foif  en  devient  plus 
incommode  ,  plus  adif  Ce  fentiment  réagit  fur 
l'Imagination  ,  &  l'Imagination  fur  ce  fentiment* 

173.  Je  vaisaliaîyfer  cette  fituatiou  :  je  par- 
viciidreii  peut-être  à  découvrir  la  méchanique 
du  défi}'. 

Lbs  fenfations  doivent  leur  ongine  à  Padiou 
des  Objets  fur  les  Sens  &  à  celle  des  Sens  fur 
l'Ame.  (17,  igj  19,  21 5  4f. )Les  fenfations  fe 
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confervent  dans  le  Cerveau,  (^7,  585  9^.) 
&  PAm"  !e«;  rappelle.  Ce  rappel  eft  un  etFet  de 
l'Activité  de  TAme  ,  &  cette  Activité,  TAme  la 
déplore  fur  Ton  Corps:  [128,  129.]  car,  puiC 
quo  Va  Mémoire  tient  an  Corps,  (57,  58.)  îl 
faut  que  TAme  agilié  fur  ion  Coips  lorfqu'elle 
rappelle   les  lenfations. 

L'A?îE  pgit  donc  fur  les  différens  points  du 
Cerveau  (  34.  )  auxquels  tiennent  les  fenfa- 
tions.  Elle  agit  lur  les  fibres  fenfibles  qui  ont 
été  mues  par  les  Objets  :  elle  y  excite  des  ébran- 
lemens  femblables  ou  analogues  à  ceux  que  les 
obiers  y  avoient  excités.  Par-là,  el-e  réveille  les 
feniations  attachées  à  ces  ébranlemens. 

La  méchanique  de  rimagination  ne  dif!ef« 
point  à  cet  égard  de  celle  de  la  Mémoire.  Ces 
deux  Facultés  ne  font  proprement  que  la  même 
Faculté  confîdérée  fous  diverfes  faces,  comme 
je  le  ferai   voir  ailleurs. 

T74.  Lors  donc  que  je  crois  voir,  enten- 
dre, toucher,  goûter,  boire  une  eau  pure, 
[172.]  mon  Ame  agit  fur  les  difré';ens  Sens 
fur  lefqueîs  cet  objet  avoit  agi  aunarava^t  :  elle 
y  excite  des  mouvemens  femblables  ou  analo- 
gues à  ceux  que  cet  objet  y  avoit  excités.  [173.] 
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Elle  fe  procure  ainfî  une  jouiflaiice  imaginaire 
de  cet  objet  5  &  voilà  le  dejir, 

I7f.  Mais,  le  fentiment  qu'a  mon  Ame  de 
îa  différence  qui  eil:  entre  cette  jouiiTance  imagi- 
naire &  la  jouiiTance  réelle  qu'elle  a  éprouvé, 
augmente  l'adivité  du  defir.  Mon  Ame  fait  ef- 
fort pour  élever  la  jouilfance  imaginaire  au  de- 
gré de  vivacité  de  la  jouiffance  réelle.  Elle  aug^ 
mente  de  plus  en  plus  l'intenfité  des  mouve- 
ïïiens  qu'elle  communique  aux  fibres  de  diiîé- 
ïcns  Sens  &  à  différentes  fibres  du  même  Sens. 
(  S4.  )  Le  befoin  n'en  devient  que  plus  prcf- 
fant  i  car  mon  Ame  ne  peut  fe  rcpréfenter  vi- 
vement le  plaifir  qu'elle  a  goûté  en  fe  défaite- 
rant,  qu'elle  ne  foit  plus  affedéc  de  la  priva- 
tion de  ce  plaifir  &  du  befoiu  dont  il  eft 
l'effet. 

iy6,  L'Ame  de  notre  Statue  fait  donc  ef- 
fort pour  ramener  la  fenfation  qui  s'affoiblit 
(162,  1(37.)  au  degré  de  vivacité  qui  lui  pro- 
curoit  le  plus  de  plaifir.  [168.]  Elle  agit  donc 
fur  les  fibres  repréfenratriçes  de  ce  degré  ,  ou 
sux  mouvemens  defquelles  le  fouvcnir  de  ce 
degré  a  été  attaché  :  (  m.  )  elle  augmente  par- 
la l'intenfité  de  cts  mouvemens,  &  coriféquem- 
rnent  la  vivacité  du  fouvcnir  qui  leur  correF- 
pond.  (173.  174'  ^75-) 
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177.  Mais,  la  Force  motrice  dont  PAme  eflf 
douce  n'efi:  pas  illimitée.  Cette  Force  s'cpuifc 
par  un  exercice  trop  long  tcms  continué.  [^3.] 
L'Ame  de  la  Statue  tombe  donc  infenfiblement 
dans  une  forte  d'épuifement.  Tout  mouvement 
cefTe  enfin  dans  les  fibres ,  &  TAme  rentre  en 
léthargie. 

178.  Il  fuit  des  principes  que  j'ai  établis  fur 
TAdivité  de  l'Ame  dans  les  Chapitres  XI  &  XII, 
que  l'Ame  ne  pe^t  fe  tirer  par  elle-même  de  cet 
ctat  de  léthargie.  Pour  que  fon  Adivité  fe  dé- 
ploie ,  il  faut  qu'elle  foie  déterminée  à  fe  dé- 
ployer par  quelque  motif  préfent  à  l'Entende- 
ment,  &  que  la  Volonté  embrafle.  [130,  131, 
147 ,  148  ,  149  ^  1^0 ,  1(^1.  ]  Or ,  il  n'eft  point  de 
motif  où  il  n'eft  point  de  fenfation  ,  &  il  n'eft 
point  de  fenfation  où  il  n'eft  point  de  mou- 
vement qui  l'occafione.  (17,  18  >   19,  20,  21.  ) 

L'Ame  demeureroit  donc  dans  une  inadion 
éternelle  ,  Ci  une  caufe  extérieure  ne  mettoit  fon 
Activité  en  jeu.  Cette  caufe  rcfide  dans  les  mou- 
vcmens  imprmiés  aux  fibres  ncrveufes.  L26 , 
30  5   31»  32,  33-] 

179.  Soit  que  ces  mouvemcns  dérivent  de 
ludion  des  Objets,  foit  qu'ils  ^icnt  leur  rais 
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fon  dans  quelqu'impiiliion  interne  du  Cervenu  9 
l'ciiet  eft  efTentienemeiit  le  même.  L'Âme  éprouve 
à  rmftant  les  ieniations  attachées  à  ces  mou- 
veméns ,  &  Ion  Adivité  fe  déploie. 

igo.  Si  nous  fuppofons  donc  qu'il  fe  fafTe 
dans  le  Cerveau  de  notre  Statue  quelque  moU« 
vement  qui  Te  communique  aux  fibres  qui  ont 
été  ébranlées  par  les  corpufcuîes  émanés  de  la 
rofe,  ou  par  les  corpufcuîes  émanés  de  l'œillet, 
les  fenfatioils  qui  répondent  au  mouvement  dé 
ces  fibres  fe  réveilleront  auffitôt^  &  ce  fera  utî 
fonge  que  la  Statue  ne  pourra  encore  diftinguer 
de  la  veille. 

181.  Les  moiîvemens  de  la  circulation  Bc  d'au- 
tres qui  en  dérivent,  (24.)  peuvent  occafio- 
îier  de  ces  impulfions  qui  fe  communiquent  aux 
fibres  fenfibies  qui  ont  été  mues  p::^r  les  Objets. 
J'ajoute  qui  07it  été  mues  ,  parce  que  j'ai  fait 
Voir  dans  le  paragraphe  8?»  que  cette  condi- 
tion eft  effentielle. 

182.  AlKSî,  le  ionge  dé  notre  Statue  ne  peut 
rouler  q^ue  fur  les  deux  fenfations  qu'elle  a 
éprouvées.  Elles  feront  réveillées  à  la  rois,  C\ 
Timpulfion  interne  agit  à  la  fois  fur  les  fibres 
auxquelles  tieanent  ces  fenfations.  Elles  feront 
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tcveiîlées  l'une  par  l'autre,  il  i'impulfion  interne 
n'a-^it  que  fur  les  fibres  appropriées  à  une  des 
icnfations,  [73.  74 ^  7S,  7<5  ,  77»  78»  79» 
80,  81  .  2,   3,  4,   ^;  ,  8.] 

183.  CoiviMC  la  renfation  de  rœi'ilet  cfl;  celle 
qui  a  excité  i'Attenrion  [  133  ,  ^34,  13^»]  &  le 
defir  [  170  .  171.  ]  de  la  Statue  ,  les  fibres  appro- 
priées (8v)  à  cette  fenfation  font  celles  qui 
ont  été  le  plus  Fortement  ébranlées.  (  13^3  137, 
139  ,  I4<^ ,  176.)  Une  conféquence  néceillùre  de 
cela,  c'eft  que  ces  fibres  font  aulîî  celles  qui  ont 
le  plus  de  difl^oiltion  H  (e  mouvoir.  [  88.]  Je  me 
fuis  beaucoup  appliqué  à  approfondir  tout  ce  qui 
concerne  cette  difpofition.  Je  renvoie  là-deiTus 
aux  Chapitres  Vil,  VIII  &  IX. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penfer,  que  îa  fenfation 
de  rœilîet  f^ra  celle  que  Timpulfion  interne  (î8î-) 
réveillera  la  première.  Cette  fenfation  réveillera 
à  fon  tour  celle  de  la  rofe.  (  87.  )  L'Ame  don- 
nera de  nouveau  fon  Attciuion  à  celle  de  l'œil- 
let i  (134,  135.)  &  ce  jeu  fe  répétera  autant 
de  fois  qu\uie  nouvelle  impulfion  ébranlera  les 
fibres. 

184.  Que   des  impulfions    inteftines  puiiTent 
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Bgir  fur  les  fibres  fenfibles  &  réveiller  ainfi  les 
fenfations  attachées  à  l'ébranlement  de  ces  fibres, 
€*€ft  un  fait  que  l'expérience  attefte.  Si ,  pen- 
dant que  je  fuis  dans  robfcurité,  je  prefTe  for- 
tement le  coin  de  mon  œil  avec  le  doigt ,  je 
verrai  à  l'inftant  des  éclats  de  lumière.  La  fim- 
pîe  prefîîon  du  doigt  fait  donc  fur  le  nerf  optique 
une  imprcffion  femblable  à  celle  qu'y  produiroit 
la  préfence  d'un  Corps  lumineux.  Une  circula- 
'tion  trop  accélérée  produit  fur  ce  nerf  les  mêmes 
ciîcts.  Elle  en  produit  d'analogues  fur  le  nerf  au^ 
ditif  ;  Ton  croit  entendre  alors  diiférens  fons. 

Je  pourrois  aifément  groiîir  lalide  de  cesfait^:; 
niais  ceux  que  je  viens  d'indiquer  me  paroiifent 
fuPme  pour  établir  la  vérité  dont  il  s'agit. 

i8^-  J'ai  fuppofé  que  la  Statue  avoit  les  deux 
ienfatiofs  préfentes  à  la  fois  :  (  1 16,  133.  )  com- 
me il  eft  des  Philofophes  qui  doutent  (î  nous 
avons  û  la  fois  plufieurs  idées ,  je  fuis  achemuié 
à  traiter  ici  cette  qliertion. 

AvAKCER  que  l'Ame  a  plufieurs  fenfations  pré- 
féntes  a  la  fois  ,  c'eft  avancer  que  l'Ame  éprouve 
dans  le  même  iiiftant  indivifible  différentes  mo- 
difications. J'ai  admis  cela;  mais ,  parce  que  je 
ne  Tai  pas  prouvé  ,  ce  n'étoit  qu'une  pure  fu^. 
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pofition  :  je  dois  maintenant  démontrer  que  cette 
fiippofition  eft  vraie  ,  s'il  eft  pofîible  de  démon- 
trer quelque  chofe  dans  une  pareille  matière. 

J%6.  Ma  démonftration  eft  très-fîmple.  Si  TA-, 
me  n'éprouv^oit  pas  // Ai/o/Vplufieurs  fenfittions, 
il  nV  auroit  point  de  Réminifcence ,  &  s'il  n'y 
avoit  point  de  Réminifcence  ,  il  n'y  auroit  point 
de  Ferfomîalité.  (  50 ,   113.) 

Je  dis  d'abord  qu'il  n'y  auroit  point  de  Re- 
minifcence  :  car  fi  lorfque  l'Ame  éprouve  pour 
la  féconde  ou  la  troifieme  fois  une  fenfation  ,  elle 
ne  fe  rappelloit  point  qu'elle  l'a  éprouvée,  cette 
fenfation  lui  paroîtroit  aufiî  nouvelle  que  fi  elle 
ne  lui  eût  jamais  été  préfente. 

Toutes  les  fcnfations  feroient  donc  ifoléès 
dans  PAme.  Elles  fe  fuccéderoient  les  unes  aux 
autres  lans  qu'il  y  eût  jamais  entr'elles  cette  liai- 
fon  que  forme  la  Réminifcence.  Il  n'y  auroit 
point  de  Moi  qui  ratfemblât  ces  fenfations  :  il 
n'y  auroit  point  de  Fei'fowialaé.   (113.) 

187-  Mats  ,  Ci  lorfque  l'Ame  eft  afrcdéc  pour 
}a  féconde  ou  la  troifieme  fois  d'une  fenfatiosi , 
elle  fe  rappelle  au  même  inftant  qu'elle  fa  déjà 
éprouvée,  elle  revêt  à  la  fois  deux  modifications 
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différentes.  Elle  a  la  confcience  de  la  feiircitioii 
excitée  aduellemenc  par  l'objet  3i  la  confcience 
que  cette  fenfation  l'a  déjà  affeélée. 

Ces  deux  fentimens  ne  peuvent  être  ramenés 
à  un  fentiment  unique:  carie  fentiment  d'une 
fenfation  nouvelle  ne  peut  renfermer  le  lenti- 
rnent  d'une  fenfation  qui  n'ell  pas  nouvelle. 

L'Ame  a  donc  dans  le  même  inftant  indiviii- 
ble,  deux  fentimens  très-diftindts ,  ou  qui  diffé- 
rent eifentieliement  l'un  de  l'autre. 

i88.  Par  une  conféquence  néceifciire  du  mè- 
rnepnncipe,  fi  l'Ame  n'a  voit  pas  plufieurs  idées 
prcfentes  à  la  fois  ,  elle  ne  pourroit  comparer  ou 
juger.  Cette  piopofition  eft  facile  à  démontrer. 
Si  l'idée  du  Sujet  difparoiifoit  au  même  inftanc 
que  l'Ame  a  l'idée  de  Vattrïhit ,  comment  pour- 
roit-elle  juger  que  l'idée  de  l'attribut  ell  renfer- 
mée dans  celle  du  Sujet  ? 

Le  Suiet  &  l'attribut  font  deux  idées  relatives: 
Vune  fuppofe  l'autre.  Pour  que  l'Ame  apperqoive 
la  relation  ,  il  faut  néceifairement  qu'elle  ait  ks 
deux  idées  préfentes  à  la  fois  ,  puif-]ue  le  jui^e- 
ment  n'eft  que  la  perception  du  rapport  qui  lie 
ces  deux  idées. 

ï89*  Mais,  dit -on,  ks  idées  fe  fuccedenc 


s    U    R        L'    A    M    E,   CL  XIJL     159 

àins  l'Ame  avec  une  fi  grands  rapidité ,  cjireile 
équivaut  prefqu'à  la  iimultanéité.  En  paiiaiura- 
pidemenc  de  Fidee  du  Sujet  à  celle  de  l'attribut, 
l'Ame  feiit  qu'elle  n'a  pas  changé  d'état  j  oi  ce 
fentiment  eft  ce  que  nous  nommons  jugement 
ajJirrrMtif. 

Je  n'oppoferai  à  cette  opinion  qu'un  Teul  ar- 
gument: il  fuffiira  à  la  détruire. 

Il  eft  des  jugemens  négatifs  ,  comni£  il  eft  des 
jogemens  affirmatifs.hot^o^a^  î'Ame  juge  qu'un  at- 
tribut ne  convient  pas  à  un  Sujet,  elle  fent  donc 
que  fou  état  change  en  palTant  de  l'i.^.ée  de  ce  fujet 
à  l'idée  de  cet  attribut.  Pour  qu'elle  fente  ce  chan- 
gement ,  il  faut  qu'elle  compare  les  deux  états  ,  & 
pour  qu'elle  les  compare  ,  il  faut  qu'elle  les  ait  pré" 
fcns  à  la  fois.  Si  elle  n'avoir  jamais  à  la  fois  qu' j;i3 
feule  idée  5  fon  état  feroit  toujours  ab.foln  & 
jamais  co;nj;ciratif.  Elle  changeroit  continuelle- 
ment d'état ,  &  ne  s'en  appercevroit  jamais. 

190.  L'Ame  n'auroit  donc  point  d'idées  rsla^ 
Pives  ,  ik  conféquemment  de  piaifirs  relatifs.  J'en- 
tends par  ces  plaiiirs  ceux  qui  nailfent  de  li 
comparaifon  que  l'Ame  fait  entre  diiTérentes  {"cw-^ 
fations  ou  diiférentes  perceptions  qui  coexillciic 
dans  l'Ame ,  ou  qui  s'/  fuccedent  dans  un  cer- 
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tain  ordre.  Aiiifi,  V Harmonie  en  Mufiquc  ,  eiî 
Peinture,  en  Architedure ,  en  Sculpture,  &c, 
feroit  perdue  pour  l'Ame  (î  elle  n'avoit  qu'une 
feule  idée  préfente  à  la  fois. 

191.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  l'Ame  a  des 
idées  complexes-,  car  pour  avoir  une  idée  corn- 
plexe  ,  il  faut  avoir  à  la  fois  toutes  les  idées  par- 
ticulières dont  elle  n'eft  que  i'alfcmblage  ou  le  ré« 
fultat.  Je  ne  puis  avoir  l'idée  complexe  d'une 
Statue  ,  que  je  n'aie  les  idées  de  toutes  les  Parties 
qui  la  compoi'enti  car  toutes  les  Parties  d'u- 
ne Statue  &  cette  Statue  ne  Ibnt  qu'une  feu- 
le &  même  Chofe.  Je  ne  puis  juger  que  cette 
Statue  eft  belle  ,  Ç\  je  ne  compare  entr'elles  fes 
différentes  Parties  &  les  proportions  de  chaque 
Partie. 

T9S.  Enfin  ,  fi  l'Ame  n'avoit  jamais  qu'une 
idée  préfente  à  la  fois  ,  elle  n'auroit  ni  Volonté  » 
ni  Attention  ,  m  deiir. 

Elle  n'auroit  point  de  Volonté,  parce  que  la 
Volonté  fuppofe  un  choix  ,  &  que  le  choix  iup- 
pofe  la  préfence  de  deux  ou  de  plufieurs  idées 
que  l'Entendement  compare.  (  1 47.  ) 

Elle  n'auroit  point  d'Attention ,  parce  que 

FAttentiou 


SUR 


L'   A    M    E.  Ch.  XIIl    i6t 


FAttention  efl  un  exercice  de  la  Force  motrice, 
qui  a  fa  raifon,  ou  dans  Ja  prépondérance  du 
plaillr  d'une  fenfation  fur  celui  d'une  autre  fen- 
fcition,r  144.]  ou  dans  un  motif  étranger  à  l'ob- 
jet de  la  ieiiration,  mais  qui  ne  peut  en  être 
fcparé.  [  140.  ] 

Elle  n'auroit  point  de  defir,  parce  que  le 
defir  elt  le  fonvenir  ou  la  repréfentotion  d'un 
état  plus  agréable  ou  moins  douloureux  que 
celui  dont  l'Ame  efl;  aduellement  aiiedée ,  [  170, 
171 ,  ijz  8i  fuiv.  ]  &c. 


Tome  XIÎL 
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CHAPITRE     XIV. 

t 

Théorie  génèraîe  des  idées.  j 

D^j  I JeVj  fenfihles. 

De  leur  divifion  en  fimples  &  en  concrètes. 

Des  ahjlra&ions  fenfihles. 

De  l'Imagination. 

193.  JLl  faut  que  j'épuife  tout  ce  qui  découle 
néceflairement  des  deux  premières  fenfations  de 
notre  Statue  :  la  marche  analytique  que  je  me 
fuis  prefcrite  l'exige. 

Quand  la  fenfation  de  l'œillet  fuccédera  à 
celle  de  la  rofe ,  la  fenfation  de  la  rofe ,  à  celle 
de  l'œillet  ;  quand  cela  aura  été  répété  plufieurs 
fois  5  la  Statue  acquerra-t-elle  les  idées  de  fuccef- 
fion,  de  nombre,  de  durée,  d'cxiftence  ? 

194.  J'APPERqois  que  la  folution  de  ces  quef- 
tions  dépend  de-la-ditcrmination  précife  du  moÊ 
idée. 

Dans  le  paragraphe  19 ,  )'ai  pris  ce  mot  dans 


SUR        L'    A    M    E,  Ch.  XÎV.     i6i 

îa  fignification  la  plus  étendue ,  pour  toute  ma- 
nière d'être  de  l'Ame,  dont  elle  a  la  confcience. 
Je  pouvois  {donner  là  à  ce  mot  le  fens  le  plus 
étendu  :  je  parloîs  de  l'origine  de  toute  idée. 

Mais  les  manières  d'être  de  l'Ame  varient 
comme  les  degrés  de  fa  perfedlion.  Le  mot  idée 
reçoit  donc  différentes  déterminations  fuivant  les 
manières  d'être  que  l'Ame  revêt. 

Tantôt  il  n'exprime  que  de  pures  fenfations: 
tantôt  il  défigne  des  notions.  Il  s'applique  ainfi 
au  Sentiment  &  à  la  Réflexion.  Je  fuis  donc 
obligé  d'ébaucher  ici  la  Théorie  des  idées  ,  & 
d'abandonner  pour  quelque  tems  ma  Statue  :  je 
la  reprendrai  enfuite  avec  plus  d'avantage.  C 132.] 

195'.  La  fenfation  eft  une  modification  de  la 
Faculté  de  fentirj  &  cette  modification,  toujours 
accompagnée  de  plaifir  ou  de  douleur,  a  fon  ori- 
gine dans  l'ébranlement  des  fibres  fenfibles ,  [17.] 
foit  que  cet  ébranlement  ait  fa  caufe  dans  l'im- 
preilion  d'un  Objet,  foit  qu'il  dérive  de  quelque 
mouvement  inteftin  qui  fe  communique  à  ces 
fibres.  [181,  184.] 

19^.  La  perception  ne  diffère  de  la  fenfation 
que  dans  le  degré  de  l'ébranlement.  La  psrcep^ 
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îion  eft,  comme  la  définit  l'Ecole ,  la  fimple  ap^ 
préhenfion  de  P Objet:  elle  annonce  fimplèmentî 
fa  préfence.  Si  Tébranlement  augmente  au  points 
qus  la  perception  foit  accompagnée  de  plaifîr  ou 
de  douleur ,  elle  devient  fenfation.  Je  vois  de  la 
Jumiere;  j'ai  une  perception.  Cette  lumière  eft- 
elle  alTez  forte  pour  ofFenfer  l'Organe  ?  j'éprouve 
•fine  ienfation. 

197.  L'Ame  compare  entr' elles  des  percep- 
tions. Elle  fent  qu'une  perception  n'eft  pas  une 
autre  perception.  Ce  fentimentréfulte  de  la  difFé- 
rence  qui  eft  entre  un  mouvement  &  un  autre 
mouvement»  &  du  rapport  de  chaque  mouve- 
ment à  la  Senfibilité  ou  à  la  Perceptihilité.  [  1 19. 3 

198.  Nous  ne  favoris  en  quoi  confifte  ce  rap- 
port, parce  que  nous  ignorons  ce  qui  conftitue 
dans  l'Ame  la  Perceptibilité.  Mais  nous  favons 
qu'il  ne  fe  fait  aucun  mouvement  dans  les  fibres 
ienfibles ,  qu'il  n'y  ait  dans  l'Ame  quelque  chofe 
qui  correfponde  à  ce  mouvement.  Cette  chofe 
eft  ce  que  nous  nommons  du  nom  général  de 
[enfation  ou  de  perception. 

199.  Ainsi  ,  nous  ne  pouvons  définir  les  Çew- 
fations,  &  pour  connoître  telle  ou  telle  fenfation 
particulière ,  il  f?-Ut  l'éprouver.  Pour  pouveir  i'é* 
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prouver,  il  faut  être  doué  de  l'Organe  au  jeu 
duquel  cette  fenfatiou  a  été  attachée.  Et  comme 
chaque  Efpecc  de  feufation  a  fou  organe  eu  fes 
fibres  propres  ,  [8^.^  le  fcntiment  d'une  fenfa- 
tiou ne  peut  nous  donner  celui  d'une  fenfation 
d'efpece  différente.  Un  Homme  dont  le  Nez  feroit 
dépourvu  des    fibres  appropriées  à  l'odeur    de 
l'œillet ,  ne  pourroit  acquérir  aucun  fentiment  de 
cette  odeur.  L'Adivité  des  Corps  eft  donc ,  par 
rapport  aux  Etres  fcntans ,  en  raifon  direde  du 
nombre  &  de  la  qualité  des  inftrumens  au  moyen 
defquels  ils  en  éprouvent  les  imprelîions.  Il  peut 
donc  y  avoir  des  Etres  pour  lefquels  ce  Monde 
eft  très  -  différent  de  ce  qu'il  nous  parolt  être. 
Pour  varier  le  Spedacle  de  TUnivers,  I'Auteur 
de  l'Univers  a  pu  ne  varier  que  les  Lunettes. 

200.  Une  perception  n'étant  que  l'Ame  elle- 
même  modifiée,  elle  ne  peut  éprouver  cette  per- 
ception qu'elle  ne  fente  que  c'eft  elle  qui  l'é- 
prouve. Ce  fentiment  eft  ce  que  les  Métaphyfi-- 
ciens  nomment  corifdence  ou  appercepiion ,  &  il 
eft  inféparable  de  toutes  les  opérations  de  la  Sen- 
fibilité  &  de  la  Liberté.  L'Ame  ne  fe  eonnoît 
poHit  elle  -  même  :  elle  ne  eonnoît  que  par  le 
miniftere  des  Sens ,  &  elle  n'eft  rien  de  ce  qui 
tient  aux  Sens.  [  2  ,  17.P  Mais  l'Ame  fent  ce  qui 
fe  paffe  en  elle  i  &  elle  ne  peut  le  fentir ,  qu'elle 

L3 


\66  ESSAI    anaj:ttiq^ue 

île  fente  en  même  temps  que  c'eft  en  elle  que  cela 
fe  pafle.  Elle  s'identifie  donc  avec  fes  perceptions  5 
&  nous  avons  vu  que  cette  identification  eft  le 
fondement  de  la  perfonnalité.  C  113.  ] 

2CI.  Les  rapports  (40.)  qui  lient  l'Adivité 
des  Objets  à  celle  des  Sens  ,  TAdivité  des  Sens 
à  celle  de  l'Ame  ,  donnent  naiiTance  aux  fenfa^ 
tions  &  aux  perceptions.  L'Ame  apperqoit  donc 
es  Objets  fous  ces  rapports.  Ses  premières  fen- 
fations ,  fes  premières  perceptions  n'en  font  ainfî 
que  de  fimples  réfultats ,  abfolument  indépen^ 
dans  de  toute  opération  de  l'Efprit.  Elles  font  les 
Loix  (  40.  )  primitives  de  notre  Etre.  Chaque 
Sens  tranfmet  à  l'Ame  fon  Objet  dans  le  rap^ 
port  de  l'Adivité  de  cet  Objet  à  la  méchanique 
de  ce  Sens.  Et  parce  que  tout  ce  qui  exifte  hors 
de  l'Ame  a  des  déterminations  (ibid.)  indépen- 
dantes de  l'Ame ,  chaque  fenfatien ,  chaque  per^ 
ception  a  fes  déterminations  qui  la  diftinguenÈ 
de  toute  autre ,  &  qui  font  qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft, 

202.  Entre  ces  modifications  de  l'Ame,  qui 
font  de  fimples  réfultats  des  impreiïions  des  Ob^ 
jets  fur  les  Sens ,  (  20 1 .  )  il  en  eft  que  l'Ame  ne 
peut  décompofer ,  parce  qu'elles  répondent  à  unç 
I-Up'djion  qui  eft  mie  &  fim^le^ 
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Les  modifications  de  PAme  qui  ont  ce  carac-^ 
itère ,  portent  le  nom  d'idées  Jïmplef. 

Telles  font  les  fenfations  des  odeurs  ,  des 
faveurs  ,  des  fons  ,  des  couleurs  ,  du  froid ,  du 
chaud ,  &c.  de  toutes  les  qualités  fenfibles. 

Chacune  de  ces  fenfations  eft  en  foi  une , 
fimple,  L'Ame  peut  bien  y  démêler  des  degrés  s 
il62,  3,  4,  S  ,6,  y,  9.]  mais  ces  degrés  font 
toujours  des  degrés  de  la  même  fenfation.  La 
fenfation  eft  toujours  une,  abfolument  une  dans 
chaque  degré. 

Les  perceptions  de  l'étendue ,  de  la  folidite , 
de  la  Force  d'inertie,  du  mouvement  font  encore 
des  idées  fimples. 

Car  ,  quoique  dans  une  étendue  quelconque, 
l'Ame  découvre  des  parties  j  ces  parties  font  tou- 
jours de  Vétendue  :  cette  étendue  eft  toujours  eu 
foi  une ,  fimple.  Ceux  donc  qui  ont  entrepris  de 
définir  Vétendue ,  ont  entrepris  de  définir  une 
odeur,  un  fon ,  une  couleur.  Dire  avec  fEcole, 
que  Vétendue  eft  ce  qui  a  des  parties  hors  de  par- 
ties ,  ce  qui  a  des  parties  les  unes  hors  des  autres  ; 
partes  extra  partes^  c'eft  dire  que  l'étendue  eft 
étendue. 
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.  Une  Vorce  quelconque  eft  ce  qu'elle  cft:  fes 
effets  la  déterminent,  la  maniFeftent.  (123  ,  124) 
Mais,  ces  effets  ne  font  pas  cette  Force:  ils  n'en 
font  que  le  produit.  Les  degrés  de  cette  Torcc 
ne  font  que  cette  Force  augmentée  ou  diminuée. 
Sa  diredion  eft  fa  détermination  vers  un  point 
plutôt  que  vers  un  autre  point ,  &c. 

ApPLiauEZ  cela  à  la  folidité ,  à  la  Force  d'i« 
nertie,  au  mouvement,  à  toutes  les  Forces  phy- 
Jjqties.  Toutes  font  effentiellement  /Impies  ,  au 
moins  dans  notre  manière  de  fentir  &  de  con- 
cevoir :  mais,  elles  peuvent  fe  combiner  enfemble 
&  concourir  à  produire  certains  effets ,  comme 
je  le  dirai  bientôt. 

Observez  néanmoins  qu'il  eft  de  ces  Forces 
qui  ne  font  point  fufceptibles  d'augmentation  ni 
de  diminution.  Telles  font  celles  qui  conftituent 
ce  que  nous  nommons  les  attributs  eJfenMels  de  la 
rnariere.  Ces  Forces  demeurent  invariablement 
les  mêmes  dans  chaque  Partie  de  h  Matière  Leurs 
effets  font  par-tout  uniformes.  La  perception  de 
ces  effets  eft  une  idée  fimple. 

Il  en  eft  à  cet  égard  des  Forces  intelleBueîles 
comme  des  Forces  phyfiques.  La  perception ,  le 
feiuiment  d'un  ade  de  fEntendement,  de  la  Vo* 
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knté,  de  la  Liberté  eft  une  idée  fimp!e.  Nous  ne 
pouvons  pas  plus  décomporer  ces  Forces  ,  ces 
Facultés  que  nous  ne  pouvons  décompofer  TAme 
dont  elles  font  les  attributs  pjjentieis.  (*) 

203.  Voila  les  dïfférens  genres  de  fenfations 
&  de  perceptions  qui  conipofent  la  clafle  des 
idées  fimples.  Le  caradere  de  ces  idées  eft , 
comme  l'on  voit,  de  ne  pouvoir  être  décompo- 


L^l  tt  Ce  que  refqniflbis  dans  ce  paragraphe  202  en  Sep- 
tembre 17^7,  {m  Icijïmplicité  ou  rimiftatéi-ialité  des  Forces  que 
nous  nommons  phyjiques^  feu  M.  Lambert  ,  de  l'Académie  de 
Pruffe  ,  l'avoit  développé  depuis  avec  beaucoup  de  profondeur 
dans  fa  favante  Architedoniqne  ^  publiée  en  Allemand  en  1771; 
'c  la  fin^uliere  conformité  des  idées  de  ce  gr  and  Métaphyfi 
cien  avec  les  miennes  me  flatte  d'autant  plus ,  qu'il  étoit  beau- 
coup plus  capable  que  moi  d'approfondir  ce  fujet  abftrait. 
Ceux  de  mes  Lefteurs  qui  ne  polTedent  pas  la  langue  Alle- 
mande, trouveront  un  Précis  très-bien  raifonné  de  la  Théo- 
rie des  Forces  de  M.  Lambert  dans  un  petit  Ouvrage  pu- 
blié en  François,  à  la  Haye  en  1780,  fous  le  titre  iVExpojition 
de  quelques  points  de  la  Doéirine  des  Principes  de  M.  LAM- 
BERT. L'Auteur  trèsS-eftimable  de  cet  Ecrit  étoit  lui-même 
très- -capable  de  manier  les  matières  les  plus  difficiles  de  la 
JVlétaphyfique. 

J'ai  eu  encore  la  fatisfaftion  de  m'être  rencontré,  fans  le 
fevûir  ,  avec  l'habile  Académicien  de  Berlin  ,  fur  les  princi- 
pes les  plus  fondamentaux  de  la  Pfychologie ,  Se  je  ne  pou- 
vois  guère  avoir  de  meilleures  preuves  que  je  ne  m'étois  pas 
trompé  à  l'égard  de  ceux  que  j'avois  moi-même  pofés  pour 
lervir  de  bafc  à  mes  recherches  pfychologiques. 
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fées  en  d'autres  idées.  Chaque  idée  fimple  efl 
une  au  fens  le  plus  étroit.  On  nomme  ces  idées; 
on  ne  les  définit  point  ;  car  la  définition  e(l  l'é- 
numération  des  idées  que  renferme  un  fujet. 
Mais ,  (î  un  fujet  fimple  agit ,  on  le  définit  par 
fon  adion.  C'eft  ainfi  que  l'on  définit  les  Forces  5 
C  £23  ,  124 ,  202.  ]  ,  l'Ame,  par  fes  opérations, 

204.  Remarquons  ici ,  que  ce  qui  nous 
donne  des  idées  fimples  n'eft  point  fimple.  Par 
exemple ,  ce  qui  donne  à  notre  Statue  la  fenfa- 
tion  de  l'odeur  d'œillet ,  eft  compofé.  L'objet  eft 
un  compofé  de  corpufcules  :  [38-]  f  organe  eft 
un  compofé  de  fibres.  [  41 ,  42,  43.]  Mais  ,  ces 
corpufcules  font  à-peu-près  fimilaires  3  les  fibres 
le  font  pareillement.  [  8S  »  1 1 1.  ]  Chaque  corput 
cule,  chaque  fibre,  chaque  fibrille  produit  donc 
le  même  effet  elTentiel.  Ce  font  des  Forces  in- 
finiment petites ,  qui  concourent  par  leur  réu- 
nion à  donner  à  la  fenfation  un  certain  degré 
d'intenfiré.  La  fenfation  eft  eflentiellement  la 
même  dans  toutes  les  fibrilles  ;  mais ,  s'il  n'y 
avoit  qu'une  fibrille  qui  fût  afFedée,  la  fenfation 
feroit  infiniment  foible. 

C'est  donc  de  l'identité  &  de  la  fimultanéité 
de  l'adion  des  fibres  que  réfultent  la  fimplicité  ^. 
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fintenfité  de  Pimprefïîon.  De  la  (implicite  &  de 
rintenfité  de  rimpreflion  réfultent  celles  de  la 
fenfation. 

Entendez  par  cette  intenfité  celle  qui  cft  atta- 
chée au  nombre  des  fibres  mues.  Il  eft  une  autre 
fource  d'intenfité  j  c'eft  le  degré  de  mouvement 
des  corpufcules. 

20f.  Quand  deux  ou  plufieurs  ordres  de  fi- 
bres d'un  même  Sens,  (85*5  8^.)  ou  que  des 
ordres  de  fibres  de  deux  ou  de  plufieurs  Sens 
font  ébranlés  à  la  fois  par  un  Objet ,  l'impref- 
fion  qui  en  réfulte  eft  compofée.  La  fenfatioa 
ou  la  perception  qui  répond  à  cette  impreflîon , 
eft  doac  auflî  compofée.  Elle  eft  le  réfultat  de 
plufieurs  imprefîîons  particulières ,  &;  fpécifi- 
quement  ou  génériquement  diiférentes.  C'eft  ce- 
que  l'on  nomme  idée  compofée,  par  oppofitioii 
aux  idées  /impies.  (  202 ,  203  ,  2Q4.  ) 

A  la  clafle  des  idées  compofées  fe  rapportent 
les  perceptions  de  tous  les  Corps  qui  nous  envi- 
ronnent. 

On  dit  qu'ils  font  des  Touts  particuliers  ou 
concrets ,  pour  exprimer  leur  exiftence  indivi- 
ripellc  &  leur  compofition.    Les  perceptions  qui 
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repréfentent  ces  Touts ,  font  donc  des  idées  'par- 
ticulières ou  concrètes, 

206,  Les  idées  fimples  &  les  idées  compofécs 
ou  concrètes  étant  de  purs  réfultats  de  l'adion 
des  Objets  fur  les  Sens,  [201,  202,  205.]  ou 
les  nomme  idées  fenfihles  ,  par  oppofition  à  celles 
dont  la  formation  tient  à  quelqu'opération  de 
l'Efprit. 

207.  Lorsqu'une  idée  concrète  affede  l'Ame, 
celle-ci  n'eft  pas  tellement  dépendante  de  Tadioii 
de  rObjet ,  qu'elle  ne  puiffe  point  du  tout  mo- 
difier cette  adion.  En  vertu  de  cette  Adivité 
que  l'Ame  exerce  fur  fes  fenfations  ,  (135.)  elle 
peut  décompofer  l'idée  concrète  :  elle  peut  fé- 
parer,  pour  ainfi  dire,  de  l'Objet  ce  qui  dans 
la  Nature  n'en  eft  point  féparé.  Cette  opéra- 
tion que  l'on  nomme  abjira&ion  ,  eft  un  ade 
de  l'Attention.  (13^5  7-)  Les  eifets  de  cette 
Force  varie4it  comme  fes  déterminations.  (140.) 
Tantôt  l'Ame  eft  déterminée  à  donner  fon  At- 
tention à  une  certaine  Partie  de  l'Objet;  &  cela 
fe  nomme  une  abftradion  partielle.  Tantôt  elle 
eft  portée  à  ne  fixer  qu'un  certain  mode'  de 
l'Objet,  fonodeljir,  fa  couleur,  fa  figure,  fou 
mouvement,  &c.  &  cela  fe  nomme  une  abftrac- 
tion  modale, T-ài\t6t  enfin,  elle  ne  confidere  en  àiî^ 
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ferentes  idées  concrètes  que  ce  qu'elles  ont  de 
commun  5  &  cela  fe  nomme  une  abftradiou 
nniverfelle, 

208.  L'Opération  de  l'Ame  dans  toutes  ces 
abftradions  fe  réduit  à  l'attention  qu'elle  donne 
à  quelques-unes  des  imprefïîons  particulières  qui 
compofent  l'idée  totale  ou  concrète,  [^o^.]  Com- 
me chacune  de  ces  imprefïîons  a  fon  caradere 
propre.  Tes  déterminations,  [201.]  l'Ame  peut 
les  diftinguer  (131  ,  197.)  &  donner  fon  atten- 
tion à  l'une  préférablement  à  l'autre,  [134, 
135.]  dans  le  rapport  au  motif  qui  la  détermi- 
ne. [130,  131,140,147»  148,149.] 

209.  Dans  tous  ces  cas  ,  l'idée  ahjîraite  n'eft 
qu'une  idée  fenjible  (20é.)  détachée  par  l'Atten^ 
tion  du  Tout  dont  elle  faifoit  partie.  (205.)  Je 
puis  donc  nommer  ^ihWvni^ions  fenfi h  les ,  toutc-s 
les  abftradions  de  ce  genre. 

210.  C'est  par  une  Adlivité  compofée  qu'uQ 
Objet  agit  à  la  fois  fur  deux  ou  plufieurs  Sens, 
(205.)  Cette  adivité  eft  un  agrégat  de  plu- 
fieurs Forces  particulières  qui  confpirent 
à  produire  un  certain  eifet.  (202.)  Cet  eifec 
cft  l'idée  concrète  qui  s'excite  alors  dans  l'Ame , 
(ibid.)   k  qui  eft  commi  Texpreflion  idéalg  de 
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ces  forces.  C'efl:  ainfi  que  la  réunion  de  diverfes 
.ï'ôrces  qui  foiit  dans  la  Matière ,  donne  à  TAme 
ridée  concrète  du  Corps.  Ce  qui  excite  dans 
i'Ame  l'idée  de  Vétenduey  n'eft  pas  ce  qui  lui 
-donne  l'idée  de  Vinertie.  Chaque  qualité  fenfible 
eft  de  même  l'effet  d'une  Force  inhérente  au 
Sujet  de  cette  qualité.  Le  rapport  de  cette  Force 
au  Sens  fur  lequel  elle  agit  &  la  liaifon  de  ce 
Sens  avec  l'Ame  en  vertu  de  l'Union ,  donnent 
Jiaifîance  à  l'idée  de  la  quaUté. 

211.  CHAQ.UE  Sens  a  fa  méchanique ,  fort 
àélion,  fa  fin.  Il  n'eft  point  de  rapport  entre 
les  idées  ijue  l'Ame  reçoit  par  un  de  fes  Sens  & 
les  idées  qu'elle  reqoit  par  un  autre  Sens.  Ce 
n'eft  donc  point  une  queftion ,  (î  un  Aveugle- 
né,  à  qui  l'on  ouvriroit  les  yeux,  reconnoîtroit 
à  la  Vue  lin  Corps  rond  pour  être  ce  même  Corps 
qu'il  autoit  touché  auparavant  ?  S'il  n'eft  aucun 
rapport  entre  une  odeur  &  un  fon,  entre  une 
faveur  &  une  couleur,  il  w^qw  eft  point  non 
plus  entré  les  idées  que  le  Toucher  nous  donne 
d'un  Corps  rond  ,  &  celles  que  nous  en  acqué- 
rons par  la  Vue.  Mais,  nous  jugeons  par  la 
Yue,  de  ce  que  nous  avons  touché ,  lorfque  l'ex- 
périence nous  a  une  fois  enfeigné  ànousfervir 
de  ces  deux  Sens  ,  &  qu'elle  a  produit  ce  que  l'cyî 
nomfîie  Va(focicition  des  idées. 
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212.  Les  idées  que  les  Objets  font  naître  dans 
TAme ,  peuvent  fe  repréfenter  à  TAme  fans  l'in- 
tervention des  Objets.  La  Faculté  par  laquelle 
ces  repréfentations  s'opèrent ,  eft  V Imagination. 

213.  Maïs  ,  les  idées  font  attachées  aux  mou- 
vemens  des  fibres  fenfibles.  (17,  ^7,  58.)  Pour 
qu'une  idée  fe  préfente  de  nouveau  à  l'Ame ,  il 
faut  donc  que  les  fibres  appropriées  à  cette  idée 
(8f.)  foient  mues  de  nouveau.  La  difpoûtion  du 
Cerveau  à  répéter  ces  mouvemens ,  conftitue 
donc  le  phyfique  de  l'Imagination. 

214.  Si  une  ou  plufieurs  des  idées  qui  com- 
pofent  une  \àèQ  concrète  (20^.)  font  reprodui- 
tes ,  toutes  les  autres  fe  reproduiront  à  l'inftant. 
La  conf^rvation  des  idées  tient  au  cerveau  : 
(V?»  9S-)  l*idée  concrète  réfulte  des  mouvemens 
excités  par  un  Objet  dans  différens  ordres  de 
fibres  d'un  ou  de  plufieurs  Sens  ;  C205.)  la  re- 
produdion  de  l'idée  concrète  par  l'Imagination 
dépend  donc  en  dernier  reffort  d'une  communi- 
cation fecrete  entre  les  différens  ordres  de  fibres 
qui  concourent  à  la  produdion  de  cette  idée. 
En  vertu  de  cette  communication ,  les  mouve- 
mens naiffent  les  uns  des  autres.  Il  n'cft  pas  tems 
encore  de  chercher  à  pénétrer  le  comment  de 
cette  liaifon  :  je  me  borne  à  préfent  à  indiquer 
les  raifons  qui  en  établiffent  la  vraifemblance.  Je 
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dis  la  vraifemhlance  &  non   la  vérité^    pour  né 
pas  m'expofer  au  jufte  reproche  de  témérité  ,  fi 
j'ofois  décider  fur  un  fujet  auiîî  obfcur.    Mais  y 
fi  Ton  fe  rappelle  les  principes  que  j'ai  expofés 
dans  les  Chapitres  VII  &  IX  fur  le  phyfique  de 
la  Mém(jire  &  de  la  Rcminifcence ,  on   jugera 
du  degré  de  ce-.te  vraifemblance ,  &  on  évaluera 
le   poids  des    raifons.    Si  les  fibres  fenfibles  de 
tous  les  ordres  ont  une  difpofîtion  naturelle  à  re- 
tenir les  déterminations  que  les  Objets  leur  ont 
imprimées ,  les  fibres  de  ditférens  ordres ,  qui  ont 
été  mues  à  la  fois  par  un  Objet  ,  peuvent  avoir 
acquis  ainfi  une  difpofîtion  à  s'ébranler  récipro- 
quement.   Les   déterminations  que  le  Cerveau 
reçoit   des    Objets ,    répondent  à  l'adion    des 
Objets.     Une    idée    concrète   ne   peut  fe   con- 
ferver    qu'il    n'y     ait    dans   le    Cerveau    quel- 
que choie  qui  correfponde  exaélement  à  l'Objet 
de  cette  idée  ,   puifque  l'idée  cil  îa  repréfenta- 
tion  de  rObjet.     Cette  chofe,  îa  chercherons- 
nous  ailleurs  que  dans  des  fibres  &  des  collec- 
tions de  fibres  ?   Leur  ftrudure  &  leur  arrange- 
ment refpedif  peuvent  renfermer  des  conditions 
en  vertu  defquelles  elles  deviennent  caufes  réci- 
proques de  leurs   mouvemcns  ,   lorfqu'elles  ont 
été  mues  enfemblc  par  l'Objet  une  ou  plufieurs 
fois.   Ces  conditions  font  celles  d'un  problème 
(^ui  n'a  pas  encore  été  réfolu, 

S15.  Ce 


,^   U  É      V   A   M  E.  th.  itîV.        ïf7 

21  S-  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  reprodue- 
tioii  des  idées  qui  compofeiit  une  idée  concrète  j 
doit  s'appliquer  a  la  reprodudion  de  toutes  les 
idées  concrètes  qui  ont  été  excitées  à  la  fois  ou 
fucceiîivement  par  diiférens  Objets.  L'ordre  dans 
lequel  elles  ont  été  excitées  ou  dans  lequel  elles 
fe  font  fuccédées ,  influera  fur  celui  de  leur  re- 
produdion  par  l'Imagination.  Je  le  répète,-  (214.) 
je  ne  cherche  point  encore  comment  cela  s'opère  ; 
je  poie  fimpiement  les  £ùts. 

2i^.  Enfin  à  il  en  eft  de  même  encore  de  la 
fuccelfion  des  idées  fimples.  [202.D  L'ordre  dans 
lequel  les  Objets  les  auront  fait  naître  ,  détermi- 
nera celui  dans  lequel  l'imagination  les  repro- 
duira. 
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CHAPITRE     XV. 

Suite  de  la  Théorie  générale  des  idées. 

Des  effets  généraux  du  Langage, 

Des  ah/lrattions  iyitelleBuelles, 

Des  notions. 

De  la  Suhjlance ,  des  attributs ,  des  modes. 

De  PEffence. 

Réf  exions  fur  les  EJfences. 

De  différens  genres  de  notions. 

317.  JLiES  idées  que  nous  recevons  par  les 
Sens ,  nous  les  revêtons  de  fignes  ou  de  termes 
qui  les  repréfentent.  De  là  un  nouvel  ordre  de 
chofes  :  de  là  de  nouvelles  idées  &  de  nouvelles 
diftributions  d'idées.  La  parole  développe  & 
perfedionnfc  toutes  nos  Facultés. 

L'origine  du  langage  n'eft  point  de  mon 
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fujet.  Je  dois  fuppofer  le  langage  introduit ,  & 
en  confidérer  les  effets  généraux. 

218-  La  relation  naturelle  qui  efl:  entre  les 
Objets  &  nos  idées  ,  eft  indépendante  de  l'Ame. 
Il  n'eft  point  en  fon  pouvoir  de  n'être  pas  affec- 
tée d'une  certaine  idée  lorfqu'un  certain  Objet 
agit  fur  fes  Sens.  L'idée  eft  un  figne  naturel  de 
rObjet,  &  ce  CigriQ  eft  de  l'inftitution  du  Créa- 
teur. 

219.  Il  eft  d'autres  figues  des  Objets,  &  ces 
fignes  font  purement  arbitraires.  Ce  font  ceux 
qui  ont  du  leur  naiflance  à  rintrodudion  du  lan- 
gage. 

Chaque  Objet,  chaque  mode,  chaque  adion 
de  cet  Objet  ont  été  repréfentés  par  des  carac- 
tères ou  par  des  fons  articulés  ,  qui  n'ont  d'au- 
tres liaifons  avec  cet  Objet  &  fes  modes ,  que 
celles  qui  dérivent  de  Ja  convention  qui  les  a 
établies. 

220.  Toutes  nos  idées  ont  donc  été  expri- 
mées par  des  termes.  Ces  termes  ont  été  repré- 
fentés à  l'Oeil  par  des  lettres ,  &  rendus  à  l'O- 
reille par  des  fons  articulés.  On  a  peint  la  paro- 
le ,  &  on  a  parlé  aux  yeux. 


îgo     ESSAI    ANALYTIOUE 

221.  Lorsque  les  idées,  fenfîbles  (2c6.)  font 
repréfentées  par  des  fignes  ou  par  des  termes  „ 
kl  préfence  du  figne  ou  du  terme  réveille  l'idée 
qui  leur  a  été  attachée.  Il  fe  forme  ainfi  entre 
le  figne  &  Tidée  une  liailbn  analogue  à  celle  qui 
cft  entre  une  ou  plufieurs  des  idées  qui  compo- 
fent  une  idée  concrète  &  cette  itlée  concrète. 
[zo5  5  214.]  Pour  fe  rappeller  un  Objet ,  l'Ame 
n'a  plus  befoin  d'avoir  fous  les  Sens  un  Objec 
analogue  j  le  figne  de  l'Objet  qu'elle  veut  rap* 
peller ,  lui  fuffit  pour  opérer  ce  rappel. 

222f.  Cest  à  la  Faculté  qui  conferve  &  rap- 
pelle les  mots  repréfentatifs  des  Chofes ,  que  le 
nom  de  Mémoire  a  été  particulièrement  confacré. 

223.  Mais,  les  fignes  de  nos  idées  font  des 
figures  ou  des  fons.  [219,  220.]  Ils  affedens 
donc  rOeil  ou  l'Oreille.  Ils  tiennent  donc  à  des 
fibres  de  l'Oeil  ou  à  des  fibres  de  l'Oreille.  Ces 
fibres  vont  aboutir  au  Siège  de  l'Ame  :  là  font 
d'autres  fibres  qui  correfpondent  A  celles-là,  fi 
même  elles  n'en  font  une  fimple  extenfion.  (  30.  ) 
La  confervation  &  le  rappel  du  figne  ou  du  mot 
s'opèrent  donc  par  une  méchanique  femblable  à 
celle  qui  opère  la  confervation  &  le  rappel  de 
l'idée  attachée  à  ce  figne  ou  à  ce  mot.  La  Mé- 
moire ne  diffère  donc  point  eiTentiellement  de 
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nmaginatioii  ;  [212,  213.]  je  l'ai  avancé  ail- 
leurs. (i73-) 

224.  Un  des  premiers  effets  du  langage  eft 
donc  de  multiplier  les  liens  qui  uniiTenc  nos 
idées.  Elles  ne  font  pas  feulement  enchaînées 
les  unes  aux  autres  par  les  liaifons  naturelles 
qui  réfultent  de  la  maoaiere  dont  elles  ont  été 
excitées  par  les  Objets,  [2i.|,  21^,  216. \ 
&  de  l'analogie  des  Objets  entr'eux  y  elles  tien- 
nent encore  les  unes  aux  autres  par  les  fignes 
qui  les  repréfentent.  (  221.  )  Ua  mot  fuffit  à 
xéveiller  une  multitude  d'idées. 

22^.  Dans  les  abftraclions  fenfibles  ,  (  209.  ) 
l'opération  de  l'Ame  fe  borne  à  l'attention  qu'elle 
donne  à  quelques-unes  des  idées  que  renferme 
l'idée  concrète.  (  208-  )  L'ufage  des  fignes  per- 
fedionne  beaucoup  cette  Faculté  d'abftraire , 
parce  qu'il  donne  à  l'Ame  plus  de  facilité  à  fé- 
parer   &  à  fixer  les  idées  qu'elle  a  féparées. 

Lorsque  l'Ame  manque  de  fignes  pocr  re- 
préfenter  ce  qu'elle  abftrait,  elle  ne  peut  pas 
toujours  tendre  affez  fon  attention ,  pour  qu'elle 
ne  foit  point  alfoiblie  par  les  idées  des  chofes 
qui  touchent  à  celle  qu'elle  iibftrait  ou  qui  co^ 
^ïiftent  avec  elle.  C207J 

Ma 
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Par  exemple ,  Ci  PAme  eiï  déterminée  à  don- 
ner fou  attention  à  la  figure  de  l'Objet,  fon 
odeur,  fa  couleur,  fon  mouvement,  &c.  pour- 
ront partager  un  peu  cette  attention.  Mais,  fî 
l'Ame  repréfente  par  des  lignes  la  figure  qu'elle 
veut  abftraire ,  fon  attention  fera  concentrée 
dans  cette  figure,  parce  que  l'idée  abftraite 
exiftera  à  part.  C'eft  cette  forte  d'abftradion  qui 
ell  l'objet  de  la  Géométrie.  L'objet  de  la  Géo- 
métrie n'exifte    donc  point  dans  la  Nature. 

Plus  la  figure  fera  compofée,  plus  le  Çigne 
deviendra  nécelfaire.  Ceft  que  les  contours  étane 
variés ,  l'attention  en  eft  partagée.  Elle  le  fe- 
roit  plus  encore ,  Ç\  le  ÇigwQ  ne  détachoit  l'idée 
&  ne  la  faifoit  exifter  à  part. 

226,  Ce  que  l'Ame  exécute  par  les  fignes 
fur  les  modes  d'un  Sujet,  elle  peut  l'exécuter 
fur  les  effets  des  agcns  &  fur  les  rapports  qui 
lient  les  agens  entr'eux.  Elle  repréfentera  donc 
par  des  termes  ces  eifets ,  ces  rapports  ï  elle  les 
détachera  ainfi  des  Objets  &  en  fera  autant 
d'Etres  idéaux  fur  lefquels  fes  Facultés  fe  dé- 
ploieront. De  là  toute  la  Théorie  des  qualités 
phyfiques  &  des  quaUtés  intelleduelles  & 
morales. 


\ 
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227.  La  facilité  de  féparer  ou  d'abftraire  con- 
duit à  la  généraiifation  des  idées  qui  ont  été 
abftraites.  Il  n'exifte  dans  la  Nature  que 
des  Touts  particuliers  ou  concrets,  (20^.)  Les 
rapports  fous  lefqucls  on  peut  confidérer  ces 
Touts ,  dérivent  des  qualités  que  les  Sens  nous 
y  découvrent.  Entre  ces  qualités  il  en  eft  qui  con- 
viennent à  plus  ou  moins  de  Sujets.  De  là  leg 
diftributions  des  Touts  en  clajjes^  en  genres^ 
en  efpeces.  C'eft  ainfî  que  de  la  confidération 
d'un  Tout  particulier,  d'un  Chêne,  par  exem- 
ple ,  l'Ame  s'élève  par  degrés  aux  idées  géné- 
rales de  Végétal ,  de  Corps  organifé  ,  de  Corps 
en  général,  d'Etre. 

C'est  ainfi  encore  qu'en  obfervant  ce  qui  fe 
pafTe  au- dedans  d'elle-même,  l'Ame  s'élèvera  de 
la  confidération  d'un  ade  de  fon  Entendement, 
de  fa  Volonté,  de  fa  Liberté,  aux  idées  géné- 
rales d'Entendement ,  de  Volonté  ,  de  Liberté  , 
&  de  celles-là  aux  idées  plus  générales  encore 
d'Etre  intelligent  &  moral. 

228.  Ces  abftradions  par  lefquelles  l'Ame  gé- 
néralife  fes  idées,  tiennent  moins  à  ce  qui  eft- 
dans  la  Nature  ,  que  n'y  tiennent  les  abftradions 
fenfibles.  [207,  208,  209.]  A  mefure  que 
Pabftradion  eft  pouflee  plus  loin  par  l'interven- 
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tion  des  fignes  ,  les   idées  qui  en  iiaiiTent  s'éloi-' 
gnent  davantage  des  idées    purement  fenfibles. 
[201  ,  206.  ]  L'idée  conci^ete  d'un  certain  Corps 
organifé  reqoit  Tes  déterminations  de  l'adion  de 
ce  Corps  fur  les  Sens.  [201.]  Avec  le  fccours  de 
l'Attention  ,    l'Ame  peut  déjtacher  de  cette   idée 
quelques-unes  des  idées  qu'elle  renferme,  [208.] 
&  en  former  ainfi ,  par  une  abftradion  fenllble, 
[209.]  un  ÇigwQ  repréfentatif  de  tous  les  Corps 
prganifés  de  cette  efpece  qui  fe  font  offerts  k  fes 
yeux.  Mais ,   ce  figne  n'eft  ,  à  proprement  par- 
ler ,  qu'une  image.  Tous  les  traits  de  cette  ima^ 
ge  font  déterminés.  Us  le  font  par  l'action  qui  a 
produit  l'idée  concrète  dont  cette  image  a  été 
détachée.    Ces  traits  font   toujours    ceux   d'un 
Qbjet  particulier.    Le  ÇigWQ  qu'ils  compofent  a 
donc  plus  de  rapport  avec  cet  Objet,  qu'il  n'en 
a  avec  les  Objets  qui    lui  reffemblent  :  mais  il 
peut  fervir  à  rappeller  les  idées  de  ces  Objets 
dans  le  ra.pp.oit  à  leur  analogie  &  à  l'ordre  dans 
kquel  ils  fe  font  préfentés  à  l'Ame.  [  ai  f .  ] 

C'est  ainfi,  par  exemple,  qu'en  détachant 
4e  l'idée  concrète  d'un  Chêne  ce  qu'elle  a  de 
plus  individuel ,  l'Ame  pourra  fe  former  une  idée 
générale  du  Chêne.  Mais ,  je  dis  que  le  carac-. 
tere  ou  le  fîgne  de  cette  ï^qq  conviendra  plus  au 
Çhène  (jue  l'An:)?  aura  pris  poi^r  terme  dç  coni- 
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«paraifon,  qu'aux  Chênes  qu'elle  lui  aura  corn* 
parés. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Vidée  générale  de 
Chêne ,  que  TAme  acquiert  par  les  Cignes  d'infti- 
tution.  Comme  la  décompofition  de  Tidce  concrè- 
te eft  poufTée  beaucoup  plus  loin  par  l'ufage  de 
ces  fignes  ,  [22^-]  Vidés  géjjérale  qui  s'en  for- 
nae  ne  retient  rien  du  tout  de  particulier.  Les 
caradleres  qu'elle  renferme  conviennent  donc 
également  à  tous  les  Chênes;  car  ils  font  l'ex- 
prellion  de  ce  qui  eft  dans  tous  les  Chênes.  En- 
fin ,  les  fignes  qui  repréfentent  cette  idée ,  ne 
font  point  des  images  :  ils  n'ont  point  de  liaifon 
naturelle  avec  fObjet.  [  219.  ] 

229.  C'est  donc  en  étendant  &  en  faciUtant 
i'exercfce  de  l'Attention  ,  que  l'ufage  des  figncs 
arbitraires  donne  à  l'Ame  les  moyens  de  décom- 
pofer  &  de  faifir  les  rapports  généraux  de  reiTem- 
blance  ^ui  lient  les  Etres  d'une  même  efpece» 
d'un  même  genre  ,  d'une  même  clafTe.  (225,  226.) 

Vidée  gé>iérfi!e  de  ces  rapports,  ^on  expref- 
ûon  littérale  ou  articulée  (220.)  appartiennent 
à  l'Efprit.  Cette  idée  n'a  point  d'Archétype  hors 
de  l'Efprit ,  comme  parlent  les  Métaphyficiein?. 
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Elle    eft,    pour    ainfi    dire,  de   fa   création.  l\ 
n'exifte  point  de  Chêne  en  général. 

Je  nommerai  donc  abftradions  intelle&uelles 
toutes  les  ahjirîî&ions  qui  nous  donnent  des 
idées  de  cet  ordre.  Je  les  diftinguerai  ainli  des 
abftradions  purement  fenfih les.  (  208  ,  209.  ) 

230.  Les  idées  auxquelles  les  abftradlions  in- 
telledluelles  donnent  naiifance ,  portent  le  nom 
général  de  720//o;7j. 

La  notion  n'eft  donc  pas  m\e perception  :  (19^.) 
elle  ne  réfulte  pas  ilmplement  de  Paclion  de 
l'Objet  fur  les  Sensj  elle  fuppofe  encore  une 
opération  de  l'Efpnt  fur  cette  adion, 

231.  Si  l'Efprit  confidere  un  Objet  concret 
(205.)  dans  le  rapport  à  Con  individualité  y  s'il 
défigne  par  des  termes  les  particularités  qu'il  y 
découvre  Se  qui  le  caradérifent  comme  Individu , 
l'Efprit  acquerra  la  nation  particulière  de  cet  Ob- 
jet ,  &  l'expreiîion  de  cette  notion  fera  une 
defcription, 

232.  Si  l'Efprit  confidere  l'Objet  dans  le  rap- 
port aux  Objets  qui  lui  reifemblent  j  s'il  exprime 
de  même  par  des  termes  ce  que  ces  Objets  ont 
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de  commun  ,  il  acquerra  la  notiou  générale  de 
rObjet  y  &  rexpreffioiî  de  cette  notion  fera  une 
Aéjimtion. 

233.  Ce  que  plufieurs  Objets  ont  de  corn* 
mun ,  ce  que  FEfprit  découvre  également  dan$ 
tous ,  ce  qu'il  ne  peut  en  féparer  fans  détruire  la 
notion  générale  de  l'Objet,  l'Efprit  le  nommera 
VEjfence  de  l'Objet. 

234.  Si  l'Efprit  envifage  PObjet  comme  une 
chofe  exiftante  à  part  &  revêtue  de  certaines  qua- 
lités qui  en  font  inféparables  ,  qui  ne  pourroient 
exifter  hors  d'elle  ,  &  dont  elle  eft  comme  le 
fupport  ou  le  foutien  ;  l'Efprit  fe  formera  la 
notion  de  la  Suhjîance  ou  du  Sujet, 

23^.  La  Suhjîance  a  donc  toutes  les  déter- 
minations nécefTaires  à  l'exiftence.  L'Efprit  les 
affirme  de  la  Subftance,  parce  qu'il  ne  pourroit 
la  concevoir  fans  elles.  Il  les  nomme  attributs 
ejfentiels  ,  parce  que  leur  agrégat  compofe  VEjfence 
du  Sujet.  C233.3 

216.  L'Esprit  découvre  d'autres  détermina- 
tions ,  qui  peuvent  être  ou  n'être  pas  dans  le 
Sujet  y  mais  qui  dérivent  de  fes  attributs.  C  23  vJ 
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Il  les  nomme  modes  ou  accidens ,  pour  exprimât, 
îa  contingence  de  leur  Etre» 

237.  La  defcription  renferme  donc  Ténumé- 
ration  des  modes  du  Sujets  (231 ,  236.  )  la  défi- 
nition 5  celle  de  fes  attributs.  (  232  ,  235.  ) 

238.  Les  déterminations  £23^.]  du  Sujet 
C  234.  ]  font  donc  les  rapports  fous  lefquels  nous 
rappercevons.  [iSpjSOf.] 

Ces  rapports  font  les  réfultats  de  fon  adivité 
combinée  avec  la  nôtre.  Ilbid.  ] 

239.  Les  déterminations  du  Sujet  ne  font 
donc  que  des  effets. 

Ces  effets  ne  font  que  de  pures  relations  à 
notre  manière  de  fentir  &;  de  concevoir. 

240.  Les  effets  d'une  Force  ne  font  pas  cette 
Force.  Le  principe  qui  produit  n'efl:  pas  ce  qui 
eft  produit.  Mais  ,  TEfprit  déduit  Texiftence  de  la 
Force  ,  de  Texidence  des  effets. 

^41.  L'Esprit  affirme  donc  des  détermina- 
tions du  Sujet  rexiftence  du  Principe  de  ces  dé- 
terminations. Ji  le  nomme  YEjfence  réelle  du  Sujet, 
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parce  qu'elle  renferme  la  réalité  de  tout  ce  dont 
nous  n'avons  que  Vidéalité,  Elle  eft  la  raifon  eu 
vertu  de  laquelle  le  Sujet  eft  ce  qu'il  eft. 

242.  Nous  ne  connoilTons  donc  point  PEf- 
fence  réelle  des  Chofes.  Nous  n'appercevons  que 
les  effets ,  &  point  du  tout  les  Agens.  [  123.  ] 

243.  Ce  que  nous  nommons  VEJJence  du  Sujets 
r  233.  ]  n'eft  donc  que  fon  Effence  nominale.  Elle 
eft  le  réfultat  de  l'Eirence  réelle  ,  l'expreiîion  des 
rapports  néceflaires  fous  lefquels  le  Sujet  fe  mon- 
tre à  nous.  Nous  ne  pouvons  le  voir  autrement, 
parce  que  notre  manière  d'appercevoir  eft  indé- 
pendante de  notre  Volonté.  [  aig.  3 

244.  Nous  ne  pouvons  donc  affirmer  que  le 
Sujet  foit  réellement  ce  qu'il  nous  paroît  être  : 
mais  nous  pouvons  affirmer  que  ce  qu'il  nous 
paroît  êcre  ,  réfulte  de  ce  qu'il  eft  réellement ,  & 
de  ce  que  nous  fommes  par  rapport  à  lui.  (199.) 

24^.  Il  peut  donc  y  avoir  dans  le  Sujet  des 
attributs  qui  nous  foieut  inconnus  ,  parce  que 
nous  manquons  des  Organes  ou  des  moyens 
propres  à  nous  en  donner  la  perception.  [ïbid.  ] 
Alais  il  eft  bien  évident  que  ces  attributs  incon- 
nus ne  peuvent  être  oppofés  à  ceux  que  nous 


^ 

> 


ï^o     ESSAI    ANALTTIOUS 

connoiiTons.    Les    contradidoires    ne    peuvent 
cocxilter  dans  un  même  Sujet. 

246»  Les  attributs  auxquels  l'idée  du  Sujet 
eft  attachée ,  découlent  de  fon  Eflence  réelle.  Ils 
en  font  les  effets ,  les  conféquences  nécelTaires. 
C^35î  ^39  5  240,  241.]  Il  y  a  donc  dans  les 
déterminations  de  l'Eirenœ  réelle  quelque  chofe 
qui  correfpond  aux  attributs  que  nous  connoif- 
fons,  qui  renferme  le  virtuel  de  ces  effets ,  pour 
m' exprimer  avec  TEcole. 

247.  On  ne  peut  donc  retrancher  de  l'Ef- 
fence  réelle  ce  qui  correfpond  aux  attributs  que 
nous  connoifTons ,  fans  détruire  cette  Effence  : 
car  toute  EiTence  eft  néceffairement  déterminée. 

248.  Les  déterminations  de  PElTence  font  ce 
qui  rend  fon  exiftence'  pofîible  :  la  Volonté 
DIVINE  rend  cette  Eflence  aduelle.  (119.) 

249.  L'Essence  tire  donc  fes  déterminations 
poffibles  de  l'accord  qu'ont  entr'elles  les  idées 
qui  la  conftituent  ou  qui  font  qu'elle  eft  ce  qu'elle 
eft.  (Ibid.) 

2ÇO.  Ce  qui  eft  dans  la  Matière,  qui  nous 
éonne  l'idée  du  multiple ,  ne  coexifte  donc  pas 
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dans  une  même  Eflence  avec  ce  qui  nous  donne 
le  fentiment  du  Moi ,  toujours  opporé  au  muU 
tiple.  [  2.  ] 

25" I.  Toutes  les  Chofes  qui  font,  foit  les 
idées ,  foit  les  Corps,  ont  une  qualité  commune, 
cdle  d'être. 

Si  l'Efprit  ne  donne  fon  attention  qu'à  cette 
feule  qualité  ,  il  acquerra  la  notion  la  plus  géné- 
rale ,  celle  de  VEtre. 

2')2.  Si  PEfprit  fe  replie  fur  lui-même  j  s'il 
abftrait  de  fes  penfées  ce  qui  les  détermine ,  pour 
ne  donner  fon  attention  qu'à  ce  qui  eft  en  lui , 
qui  les  apperqoit ,  qui  fe  les  approprie ,  [113.] 
il  acquerra  la  ncrtion  de  fa  propre  exiftence. 

Il  appellera  donc  Moi ,  ce  qui  eft  en  lui ,  qui 
eft  le  Siège  de  la  confcience  ou  de  VJ^ppercep^ 
tion,  (200.) 

2^3.  A  la  notion  de  Vexijlence  elt  infépara- 
blement  unie  celle  de  la  durée.  Une  Chofe  dont 
l'Efprit  peut  affirmer  qu'elle  eft ,  eft  une  Chofe 
dont  il  peut  affirmer  qu'elle  dure.  La  durée  eft 
eft  une  exiftence  continuée. 


> 
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2S^'  Si  refpace  qu'un  Corps  parcourt  d'urî 
mouvement  uniforme ,  eft  divifé  par  l'Efprit  en 
parties  égales  ou  proportionnelles ,  &  qu'il  donno 
à  ces  parties  les  noms  à' années ,  de  mois ,  de 
jours ,  d'heures ,  &c.  le  mouvement  de  ce  Corps 
exprim-era  la  durée  des  Etres  qui  coexiltent  avec 
lui ,  &  les  parties  de  refpace  parcouru  feront  des 
parties  de  cette  durée.  Le  tems  en  fera  l'idée 
abftraite. 

2^^,  Si  TEfprit  ne  confidérant  dans  un  Objefc 
que  Vexijience ,  la  défigne  par  le  mot  àhmité ,  de 
la  colledion  de  femblables  unités  il  déduira  la 
notion  du  nombre.  Les  figures  ou  les  termes  par 
lefquels  il  exprimera  différentes  colledlions  ou 
différentes  combinaifons  d'unités  ,  feront  des 
fignes  repréfentatifs  des  quantités  numériques. 

25^.  En  voyant  des  Etres  fe  fuccéder ,  l'Ef- 
prit  acquiert  la  notion  de  priorité  Se  de  pojié- 
Ttorité.  Il  exprime  par  ces  termes  cette  relation 
entre  deux  ou  pluGeurs  Chofes ,  en  vertu  de 
laquelle  l'exiftence  ou  la  perception  de  l'une  pré» 
cède  l'exiiience  ou  la  perception  de  l'autre. 

25^7.  Les  Etres  coexiflent  ou  fe  fuccedent  fous 
des  rapports  en  vertu  defquels  ils  confpirent  à 
un  certain  but.  (40.}  De  cette  relation  de  coexifl 

tence 
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tence  ou  de  fucceffion ,  rEfprit  déduit  la  notion 
de  Yordre, 

2^8.  Si  rEfprit  confidere  les  Objets  dans  le 
rapport  à  la  capacité  qu'ils  ont  de  modifier  agréa- 
blement ou  défagréablement  fon  exiftence  5  s'il 
nomme  plaifirs  toutes  les  fenfations  qu'il  aime 
mieux  éprouver  que  ne  pas  éprouver,  &  douleurs 
toutes  les  fenfations  qu'il  aime  mieux  ne  pas 
éprouver  qu'éprouver,  il  fe  formera  la  notion  du 
plaifir  &  de  la  douleur,  &c.  &c. 


Tome  XllI. 
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CHAPITRE    XV  I. 

Suite  de  la  Théorie  générale  des  idées» 

Continuation  des  effets  du  Langage» 

De  la  Eéjîexion  en  général. 

De  la  liaifon  des  idées    ahjîraites  avec  les  idéel 
fenfibles. 

Du  Langage  des  animaux, 

f       De  P effet  de  la  Réflexion  fur  la  Liberté, 

Des  idées  claires ,  ohfcures ,  diflin&es  ,  confufes. 

De  la  vérité  çj?  de  lafaujfeté  des  notions. 

Du  jugements-  De   V évidence»  Du  raifonnemeni* 
De  la  méthode. 

2^9.  ^^'est  donc  en  opérant  fur  les  idées 
fenfibles  ,  [  206.  ]  que  rEfprit  acquiert  des  no- 
tions, [230.]  Cette  opération  porte  le  nom  de 
Réflexion  ,  &  Ton  dit  que  nos  idées  ont  deux 
fources ,  les  Sens  &  la  Réflexion. 

0,60*  La  Réflexion  eft  donc  en  général  le  ré- 
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fultat  éQ  Pattention  que  l'Efprit  donne  aux  idées 
fenfibles  qu'il  compare,  &  qu'il  revêt  de  figues 
ou  de  termes  qui  les  repréfentent.  (225.) 

26r.  Ainsi,  lorfque  rÈfprit  fe  rend  attentif 
aux  effets  qui  rcfultent  de  TAdivité  d'un  Objet, 
(123.)  il  déduit  de  ces  effets  par  la  Réflexion, 
la  notion  des  propriétés  de  l'Objet.  Cette  notion 
cft  une  idée  réfléchis.  L'idée  fenjîble  ne  préfente 
à  l'Efprit  qu'un  certain  mouvement ,  un  chan- 
gement de  forme  ,  de  proportions  ,  d'arrange- 
ment dans  certaines  parties ,  &c  :  l'Efprit  tire  de 
tout  cela  ,  par  une  abftradion  intelleduelle , 
[229.]  l'idée  réfléchie  des  propriétés.  [2^^.] 

2^2.  Le  phyfique  de  la  Réflexion  confiée 
donc  en  général  dans  cette  Force  motrice  î  ^^9-] 
que  l'Ame  déploie  fur  les  fibres  [ij^,  137.] 
appropriées  à  chaque  efpece  d'idée  fenfible  [S  S  ]  & 
fur  les  fibres  appropriées  aux  figues  qui  la  repré- 
fentent. (223.)  , 

263.  Nos  idées  les  plus  ahflraites ,  les  plus 
fpiritualifées ,  Ci  je  puis  employer  ce  mot ,  déri- 
vent donc  des  idées  fenfibles  comme  de  leur  four- 
ce  naturelle.  L'idée  de  Dieu,  par  exemple,  la 
plus  fpiritualifée  de  toutes  nos  idées  ,  tient  ma- 
iiifeftement  aux  Sens.  C'ell  de  la  contemplation 
des  faits  ,  fur  »  tout  de  la  fucceffion  des  Etres  j, 

N5; 
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que  PEfprit  déduit  la  Nécejjhé  de  cette  Premiè- 
re Cause  qu'il  nomme  Dieu.  Il  cti  déduit  les 
Attributs  des  traits  de  PuifTance  ,  de  SagelTe 
&  de  Bonté  répandus  dans  le  Monde ,  &  que  les 
Sens  tranfniettent  à  TAme.  Enfin  ,  l'idée  de  Dieu 
tient  encore  à  ces  quatre  lettres  £) ,  / ,  i' ,  1/ , 
ou  à  la  prononciation  de  ces  quatre  lettres. 
[   i2I.  1 

Il  y  a  plus  ;  quoique  Tidée  que  nous  attachons 
au  mot  Dieu  ,  foit  celle  d*un  Efprit  pur ,  la 
vue  ou  la  prononciation  de  ce  mot  ne  lailFe  pas 
de  réveiller  en  nous  des  images  qui  fe  diverfî- 
fient  fuivant  les  Cerveaux. 

26^^  Les  fignes  ou  les  termes  repréfentatifs 
des  notions  doivent  donc  toujours  réveiller  dans 
rEfprit  quelqu'idée  fenfible.  De  l'idée  concrète 
[  2S6.  ]  d'un  Corps  triangulaire ,  l'Efprit  déta- 
che par  l'Attention  l'idée  modale  de  la  figure. 
[225.]  Il  la  trace  fur  le  papier,  &  il  la  nom- 
me un  trîmigle.  Lorfqu'il  lira  ce  mot  triangle  ou 
qu'il  l'entendra  prononcer ,  il  fe  reprélentera 
donc  une  figure  formée  de  trois  lignes.  S'il  ne 
fe  la  repréfentoit  poi-nt  du  moins  confufément, 
il  n'auroit  point  l'idée  attachée  à  ce  mot.  La  pro- 
nonciation du  mot  ne  réveilleroit  en  lui  que  la 
figure  &  l'arrangement  des  lettres  qui  le  compo- 
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fent.  Mais  ,  la  figure  &  l'arrangement  de  ces  let. 
très  n'ont  aucun  rapport  naturel  ou  nécelliùre 
avec  une  figure  formée  de  trois  lignes.  [219.] 
Il  faut  donc ,  pour  que  ce  mot  produife  fon  eiFet , 
qu'il  réveille  dans  l'Efprit  l'i.iee  qui  lui  eft  atta- 
chée. L'Efprit  fe  repréfente  donc  une  figure  for^ 
mée  de  trois  lignes.  Ce  fera  un  triangle  équila- 
téral ,  ifocele  ou  fcalene ,  grand  ou  petit,  fui^ 
vaut  que  fon  Cerveau  aura  été  déterminé  à  lui 
retracer  Pun  ou  l'autre  de  ces  triangles ,  foii$ 
l'ujie  ou  l'autre  de  ces  dimenfions. 

Il  en  eft  de  même  des  mots  repréfentatifs  des 
Chofes  morales.  Le  mot  de  Patriote ,  par  exem- 
ple, doit  réveiller  dans  l'Efprit  quelques-  unes 
des  idées    fenfibles    (  zo6.  )    dont  la  notion   de 
Patriote  a  été  tirée.  Ces  idées  varieront  fuivant 
les  Cerveaux  ou  fuivant  les  différentes  circonf- 
tances  où  le  même  Cerveau  fe  trouvera  placé.Tan.- 
tôt  l'idée  fenfiblequi  fe  réveillera  fera  celle  d'un 
Homme  qui  offre  une  fomme  d'argent  à  fa  Patrie^ 
tantôt  ce  fera  celle  d'un  Homme  qui  défend  un 
rempart ,  &c.  Et  cet  Homme  ,  l'Imagination  (212, 
213.)    le  repréfentera  avec  certains    traits,  avec 
un  certain  habillement ,  dans  une  certaine  atti- 
tude 5  &c.  relatifs  au    fujet  &  aux    idées  fenfi™ 
blés  qui  l'auront  plus  fouvent  ou  plus  fortcmenti 
affcdée.  Elile  repréfentera  de  même  à  1  Efprit  des 
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pièces  d'or  ou  d'argent ,  des  armes  ,  une  muraiî- 
Je  ,  8<c.  Ceâ  fortes  de  repréfentations ,  rimagi- 
nation  ne  fera  que  les  ébaucher  y  parce  que  la 
rapidité  du  difcours  ne  lui  permet  pas  de  finir  5 
mais,  ces  ébauches  fufïiront  à  Her  les  parties 
du  difcours.  Des  images  plus  déterminées  feroient 
fuperflues.  Comme  ces  images  fe  fuccedent  ra-- 
pidement  dans  le  Cerveau ,  î'Efprit  n'en  fixe  au- 
cune 5  il  en  éprouve  fimplement  l'effet ,  &  cet 
effet  eft  la  perception  de  renchaînement  des  idées 
qui  compofent  le  difcours, 

L'Art  du  Peintre  »  du  Poète  ,  de  l'Orateur 
a-t-il  un  autre  objet  que  d'exciter  en  nous, 
par  des  traits  ou  par  des  mots ,  les  idées  fcn- 
jGbles  les  plus  propres  à  nous  toucher  &  à 
nous  émouvoir  ?  Mais,  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  développer  la  méchanique  de  cet  Art.  On 
fait  que  les  mots  qui  réveillent  le  plus  d'ima- 
ges font  ceux  qui  nous  remuent  le  ])'as  for- 
tement. C'eft  qu'ils  agiffent  fur  la  Machine. 
[21,  9S.]  Ces  mots  ébranlent  les  fibres  aux- 
quelles les  fentimens  font -attaches  ,  &  ces  fibres 
font  les  plus  mobiles  de  toutes  ,  parce  que  ce  font 
celles  qui  ortt  été  le  plus  fouvent  &  le  plus  for- 
tement ébranlées. 

S6î,  Les  idées  abflraites  font?  donc  des  efpç. 
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ces  d'efquifTes  des  Objets  fenfibles.  Comme  ces 
efquifTes  renferment  des  traits  qui  conviennent 
à  un  grand  nombre  d'Objets ,  elles  rappellent 
à  l'Efprit  les  idées  de  plufieurs  de  ces  Objets. 
Ceft  ainfi  que  les  caraderes  d'un  Genre  de  Plan- 
te réveillent  dans  la  tète  d'un  Botanifte  les  idées 
de  plufieurs  des  Efpeces  contenues  fous  ce  Genre. 

266.  Un  des  grands  avantages  des  fignes  ar- 
tificiels fur  les  fignes  naturels  ,  eft  donc  que  ceux- 
là  s'appliquent  également  à  un  grand  nombre 
d'Objets  :  ils  étendent  la  vue  de  l'Efprit ,  &  le 
rendent  moins  dépendant  des  idées  fenfibles. 
[221,  228.] 

267.  Mais,  puifque  la  capacité  d'abftraire  re- 
fide  dans  l'Attention,  [  207,  208  ,  209,  22^-1 
il  s'enfuit  que  l'ufage  des  fignes  artificiels  ne 
donne  pas  la  capacité  d'abftraire  ;  mais  ,  qu'il  ne 
fait  que  l'étendre  &  en  faciliter  l'exercice.  [22 Ç, 
22^,  227  3  2285  229.]  De  là  vient  que  quel- 
ques Nations  fauvagcs  ont  fort  peu  d'idées  abf- 
traites  i  leurs  langues  font  extrêmement  pauvres. 
Ces  Nations  reflemblent  à  des  Enfans  qui  com- 
mencent à  parler. 

2^8.  L'Usage  des  fignes  artificiels  eft  kn 

N4, 
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reflerré  chez  les  Animaux.  On  les  accoutume 
bien  à  lier  une  certaine  adion,  un  certain  Objet 
à  un  certain  fon  ,  à  un  certain  mot  ;  mais  ,  ils 
ne  parviennent  point  à  généralifer  [227.]  leurs 
idées.  S'ils  y  parvenoient  ,  les  opérations  de 
chaque  Efpece  ne  feroient  pas  (î  uniformes  ,  & 
les  Caftors  d'aujourd'hui  ne  bâtiroient  pas  com- 
me ceux  d'autrefois.  Si  l'on  a  vu  un  Chien  qui 
arrangeoit  les  lettres  de  l'alphabet  &  qui  en  com* 
pofoit  des  mots,  cela  ne  prouve  pas  qu'il  eût 
les  idc-«s  attachées  à  ces  mots  5  mais  cela  prou- 
ve fimplement  que  Ton  étoit  parvenu  à  lier  dans 
f©n  Cerveau  la  figure  des  lettres ,  aux  fons  qu'el- 
les expriment.  Les  phrafes  que  le  Perroquet  ré- 
pète fî  bien  ,  ne  prouvent  pas  non  plus  qu'il 
foit  doué  du  don  de  la  parole  5  car  la  parole  ne 
confifte  pas  feulement  à  prononcer  des  fons  ar- 
ticulés ;  elle  confifte  principalement  à  lier  à  ces 
fons  les  idées  qu'ils  repréfentent.  Or,  on  peut 
faire  répéter  au  Perroquet  des  mots  repréfenta- 
tifs  des  notions  les  plus  abftraites. 

2^9.  Le  Cerveau  des  Animaux  efl:  donc  capa- 
ble de  former  certaines  affociations  d'idées  :  mais, 
les  idées  tiennent  aux  Sens;  (17  &  fuiv.  57  & 
fuiv.)  l'aifociation  des  idées  dépend  donc  del'af- 
fociation  des  mouvemens ,  &  cette  affociation 
des  mouvemens  dépend  elle-même  de  la  commu- 
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nication  que  les  Organes  ont  entr'eux.  (7^  & 
fuiv.  8^  &  fuiv.  213,  214.)  Je  tenterois  d'ex- 
pliquer par  ces  principes  les  faits  que  j'ai  indi* 
qués  dans  le  paragraplie  précédent  &  beaucoup 
d'autres  de  même  genre ,  Ç\  mon  plan  m'y  con- 
duifoit.  Je  montrerois  comment  l'éducation  mul- 
tiplie dans  l'Animal  les  aiîociations  des  idées ,  en 
multipliant  les  fenfations ,  &  par  les  fenfations 
les  mouvemens  des  fibres  fenfibles.  J'efTayerois 
de  prouver  que  Vinjîinci  n'eft  en  général  que  le 
réfultat  des  imprefîîons  des  Objets  fur  la  MachU 
7ie ,  &  que  la  portée  de  l'Inftind;  eft  en  raifon 
direde  du  nombre ,  de  l'efpece  &  de  l'intenfité 
des  fenfations.  Mais,  peut  «être  trouvera-t-on 
les  principes  de  tout  cela  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage  :  notre  Statue  ne  fera  long-tems  qu'un 
Animal. 

270.  Les  Animaux  ont ,  comme  nous ,  des 
idées  [impies  Se  des  idées  concrètes.  (202  ,20^.) 
S'ils  ne  généralifent  point ,  comme  nous ,  leurs 
idées  ,  Cl  les  opérations  des  Individus  de  chaque 
Efpece  font  uniformes,  ce  n'eft  pas  précifémcnt 
parce  que  les  Animaux  manquent  de  fignes  :  les 
fignes  ne  donnent  pas  la  Faculté  d'abftrairej  ils 
ne  font  que  la  perfectionner.  [267.]  Mais ,  la 
Faculté  d'abftraire  tient  à  l'Attention:  (ibid.  ) 
l'Attention  eft  une  modification  de  l'Adtivité  de 
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TAme,  (13^3  I37-)  &  cette  Adivité  eft  de  fo 
nature  indéterminée  ;  il  lui  faut  des  motifs  pour 
qu'elle  fe  déploie,  [r^o;  131;,  140,  141,  144, 
l^i,  178.]  SiTAuTEUR  de  la  Nature  a  voulu 
que  la  Senfibilité  des  Animaux  fût  relative  à  ce 
que  demandoit  la  confervation  de  leur  Etre , 
leur  Attentivité  ,  je  prie  que  l'on  me  pafle  ce 
mot ,  aura  été  renfermée  dans  les  limites  de  leurs 
befoins.  [i^??  i?i-]  Us  auront  été  rendus  ca- 
pables de  former  des  abftradions  fenfibles ,  (207, 
208  5  209.)  &  ils  n'auront  pu  s'élever  aux  wo*. 
tions.  (230:) 

Ce  caradere  paroît  propre  à  diftinguer  TAni- 
mal  de  l'Homme. 

Un  Etre  qui  feroit  doué  de  l'Attention  aa 
même  degré  que  nous  ,  &  qui  manqueroit  de 
fignes  pour  repréfenter ,  pour  fixer  fes  abftrac- 
tiousfenJibleSi  (209.)  ne  pourroit-il  point  fe  faire 
à  lui-même  des  figues?  Ces  fignes  feroient  d'a- 
bord naturels  :  ce  feroient  de  fimples  images: 
l'Efprit  détacheroit  peu  à  peu  de  ces  images  les 
traits  les  plus  frappans  ,  &  qui  conviendroient 
à  un  plus  grand  nombre  d'Objets  :  il  parvien- 
droit  peut-être  ainfi  à  fe  faire  une  forte  de  re- 
préfentation  fymbolique  des  Objets.  QLiatre  traits 
tracés  im  le  fable  repréfenteroient  quatre  pieds  ^ 
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&  voilà  les  Qitadrupedes  ,  &c.  Ceci  n'efi:  qu'une 
iîmple  conjedure  ,  fur  laquelle  je  n'iulillerai 
point:  mais,  fi  l'on  réfléchie  un  peu  fur  les /j/V- 
7'oglyphes  des  Peuples  les  plus  anciens  &  fur  les 
quipos  des  Péruviens  ,  on  fe  perfuadera  peut- 
être  que  cette  conjedure  n'eft  pas  abfolument 
dépourvue  de  probabilité. 

271.  Les  Animaux  ont  un  langage  d'adions, 
de  geltes  ,  de  fons ,  de  ciis ,  &  ce  langage  eft 
naturel.  Il  eft  uniforme  dans  tous  les  Individus 
d'une  même  Efpece.  Il  eft  fexpreflîon  naturelle 
des  befoins ,  des  dcfirs  ,  des  plaifirs  de  chaque 
Individu.  Il  lie  les  Petits  entr'eux  &  aux  Mè- 
res, comme  il  lie  entr'eux  les  Individus  de  la 
même  Société.  La  correfpondance  qui  eft  entre 
les  adions ,  les  geftes ,  les  fons  ,  les  cris  &  les 
fenfations  qu'éprouve  l'Animal ,  indique  une  com- 
munication fecrete  entre  les  Sens  &  les  Orga- 
nes par  lefquels  l'Anmiai  manifefte  au -dehors 
ce  qu'il  fent. 

272.  Dans  un  Etre  qui  réfléchit  ,  (  2^9  , 
260.)  la  Liberté  (149.)  eft  eifentiellement  la 
même  que  dans  un  Etre  qui  ne  réfléchit  point. 
Mais ,  dans  un  Etre  qui  réfléchit ,  la  Liberté  eft 
plus  étendue ,  (1^3-)  parce  que  la  Volonté  (147.) 
eft  éclairée.  Elis  ne  fe  détermine  pas  fur  de  fim- 
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pics  feiifations  ;  el  e  fe  détermine  encore  fur  des 
notions.  (230.)  De  là  un  nouvel  ordre  d'adions, 
parmi  lerquelles  font  celles  que  l'on  nomme  wo- 
rnles  ,    parce  qu'elles  font  foumifes  à  une  Loi. 
Cette  Loi  ePt  la  Loi  niiturelle  ^  qui  eft  en  géné- 
ral le  réfultat  des  rapports  que  FHomme  foutient 
avec  les  Etres  qui  l'environnent.    Les  Agens  qui 
font  foumis  à  cette  Loi ,    font  dits   de&  Agem 
moraux.    Je  prie  ceux  de  mes  Ledeurs  qui  au- 
roient  é^é  choqués  des  paragraphes  1^2  ,  IS3  & 
159,  de  vouloir  bien  les  expliquer  par  celui-ci. 
Il  ne  s'enfuit  point  du  tout  de  ce  qu^un  Etre  a 
une  Volonté  &  qu'il  l'exécute,   (14^.)  que  cet 
Etre  foit  un  Agent  moral.  Il  s'enfuit  fimplement 
que  cet  Etre  n'eft  pas  uniquement  foumis  aux 
Loix  dejç  Etres  purement  corporels  5  mais  ,  qu'il 
l'cfl  encore  à  des  Loix  qui  le  concernent  comme 
Etre  mixte,  [i  ,  2oi.]  Les  Animaux ,  l'Homme 
même  dans  la  première  Enfance ,  font  dcftitués 
de  toute  moralités  mais,  des  Etres  mixtes  defti- 
tués  de  toute  moralité  ,  peuvent  agir  volontai- 
rement, parce  qu'ils  font  des  Etres  fentans.  La 
connoilfance    des    Loix  naturelles   fuppofe  évi- 
demment des  notions  j  mais  ,  la  Volonté  peut  k 
déterminer  fur  de  fimples  fenfations.  (147.) 

273.  Une  idée  fenfible  (206.  )  que  l'Ame  ne 
peut  confondre  avec  aucune  autre  idée  fenfible  9 


SUR       L*     A    M    E.  Ch.  XVL     20% 

ôft  claire  ou  adéquate.  L'imprefîîoii  de  l'Objet 
fur  l'Organe  eft  telle  que  l'Ame  diftingue  cette 
imprefîîou  de  toute  autre  (  201  ,  208.  ) 

274.  Une  idée  concrète  eft  ohfcure  ou  inadé- 
quate ,  fi  toutes  les  idées  qui  l.i  compofent  ne 
font  pas  préfentes  à  l'Ame.  (  205.  )  C'eft  dans 
ce  Sens  que  l'idée  que  nous  avons  de  la  Suhftan* 
ce  ou  du  Sujet  (  234.)  eft  obfcure.  (  238  s  239, 
240,  24.4,  24s.  >)  Mais,  parce  que  nous  ne 
connc iifoas  pas  l'eflence  réelle  des  Chofes  ,  (  241 , 
242.  )  il  ne  faut  pas  en  inférer  que  nous  n'ayons 
pas  une  idée  claire  (273.)  de  Vejfence  nomina- 
le. [233,  23^,  243.]  Si  nous  ne  l'avions  pas, 
comment  diftinguerions-nous  un  Objet  d'un  au- 
tre Objet? 

27>.  Une  idée  fimple  [202.]  n'eft  pas  obr. 
cure  à  la  manière  idée  concrète  :  [274]  une  idée 
fîmple  eft  une.  [  203.  ]  Mais,  une  idée  fimple  peut 
devenir  obfcure  par  la  fûiblelTe  de  l'imprefiion. 
Lorfqu  il  n'y  a  pas  aflez  de  fibres  mues ,  ou  que 
celles  qui  font  mues  ne  le  font  pas  aifez  forte- 
ment ,  l'Ame  peut  ne  pas  rcconnoître  l'efpcce 
de  la  fenfation.  [  204.  ] 

27^.  LoRSdUE  l'Efprit  peut  décrire  un  Objet, 
qu'il  peut  énoncer  toutes  les  idées  particulières 
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<{ue  renferme  Ton  idée  totale  ou  concrète  ,  [20^.3 
l'idée  que  PEfprit  a  de  cet  Objet  eft  diftiuBe'y 
mais  ,  cettie  idée  eft  une  notion.  [  231.  ] 

277.  La  notion  eft  confufe,  Ci  FEfpritne  pof- 
féde  pas  tous  les  caraderes  diftindifs  de  l'Objet. 

27B.  La  confufion  eft  donc  oppofée  ici  à  la 
diftinction  ,  comme  l'obfcurité  Peft  à  la  clarté- 
Une  notion  confufe  [277.]  peut  donc  renfer- 
mer des  idées  claires,  [273.]  comme  une  idée 
obfcure  peut  renfermer  des  notions  diftindes. 
[  274 ,  2715.  ]  L'idée  que  le  Jardinier  a  du  Poi- 
rier eft  très -claire;  [273.]  la  notion  [230.] 
qu'il  s'en  forme  eft  confufe.  [  277.  ]  Celle  que 
le  Botanifte  s'en  forme  eft  diftinde.  [  276.  3 

279.  Nous  Pavons  vu  :  l'Efprit  tire  fes  no- 
tions des  idées  fenfibles  :(  22c,  226,  227,228, 
2  29,  259,  26^1,  265.)  Les  notions  feront  donc 
d'autant  plus  diftindes  ,  [275.  ]  que  l'Efprit  au- 
ra rendu  les  perceptions  [19^.]  plus  vives  par 
l'Attention,  [  ug,  141»  203,  22^.]  &  qu'il  pof- 
fédera  mieux  la  propriété  des  termes  reprcfenta- 
tifs  des  perceptions.  [  219  ,  320.  2 

L'Esprit  d'obfervation  ,  cet  Efprit  univerfeî 
des  Sciences  &.  des  Arts,  n'eft  que  l'Attention 
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appliquée  avec  règle  à  difFérens  Objets.  Un  phi- 
Jofophe  qui  nous  traceroit  les  règles  de  l'Art 
d'obferver ,  nous  enfeigneroit  les  moyens  de  dû 
riger  &  de  fixer  l'Attention.  Il  npus  montreroit 
les  heureux  effets  de  cette  Force  dans  les  belles 
découvertes  qu'elle  a  produites  en  différens  Gen- 
res. Si  ce  Philofophe  avoit  lui-même  découvert 
plufieurs  vérités  ,  s'il  nous  faifoit  l'Hiftoire  de  la 
marche  de  fon  Efprit  dans  la  découverte  de  ces 
vérités ,  cette  Hiftoire  feroit  celle  de  fon  Atten- 
tion. En  attendant  qu'un  tel  Livre  paroiife,  les 
Ouvrages  des  Obfervateurs  les  plus  célèbres  peu- 
vent être  regardés  comme  des  Mémoires  pour 
fervir  à  l'Hiftoire  de  l'Attention. 

280.  Puisque  l'Efprit  déduit  les  notions  des 
perceptions  [  279.  ]  &  que  les  perceptions  font 
des  lepréfentationi»  des  Objets  ,  [  195.  ]  les  no- 
tions doivent  être  conformes  à  ce  qui  eft  dans 
les  Objets  »  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  à  l'état 
des  Chofes. 

Cette  conformité  des  notions  avec  l'état  des 
Choies  conftitue  ce  que  les  Logiciens  nomment 
la  vérité  des  notions. 

28 1-  Lkfauffeté  des  notions  eft  leur  oppofi- 
éon  à  rétât  des  Chofes* 
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28^.  C'est  encore  par  l'Attention  querEfprit 
parvient  à  fe  former  des  notions  vraies  desCho- 
fes.  C'eft  en  confidérant  les  Chofes  en  elles  -  mé- 
fies ,  &  dans  le  rapport  (  40.  )  ou  roppofitioti 
qu'elles  ont  entr'elles ,  que  l'Efprit  acquiert  la 
connoiflance  de  l'état  des  Chofes.  Cet  état  ell 
indépendant  de  la  Volonté  5(2185  243.)  mais,- 
il  dépend  de  la  Volonté  de  diriger  à  fon  gré  l'At- 
tention. (  148.  )  V Attentiviîé  eft  une  Force  in- 
déterminée: (140.)  cette  Force  reçoit  fes  dé- 
terminations de  la  Volonté,  (  148,  149,  150.) 
comme  la  Volonté  reqoit  les  (îennes  de  l'Enten- 
dement. (  147 ,  158-  )  Ce  fera  donc  relativement 
au  degré  de  lumière  de  l'Entendement  que  la 
Volonté  dirigera  l'Attention  dans  la  recherche 
du  vrai.  Les  lumières  de  l'Entendement  font  en 
général  les  notions  diftindes  qu'il  fe  forme  des 
Chofes.  (27^,  279.)  Plus  le  nombre  de  ces 
notions  fera  grand ,  plus  la  Volonté  fera  éclairée. 
Plus  la  Volonté  fera  éclairée ,  &  mieux  elle  par- 
viendra à  diriger  l'Attention.  La  diredion  de 
l'Attention  eft  dans  les  motifs  à  la  diriger.  Ces 
motifs  font  dans  les  notions  qu'offre  l'Entende- 
ment. L'application  de  l'Attention  à  tel  ou  tel 
Obiet  dépendra  donc  de  la  préférence  que  la 
Volonté  donnera  à  un  Objet  fur  un  autre  Objet. 
(131.)  Cette  préférence  dépendra  elle-même  du 
rapport  que  l'Entendement  découvrira  entre  cet 

Objet 
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Objet  &  le  bien-être  ou  la  perfedion  de  Tlndi- 
vidu.  [  158- J  ^à  perception  du  rapport  îles  Cho- 
fes  au  bicn-ètre  ou  à  la  perfection  de  l'Individu 
tient  au  degré  de  connoiiîance  que  l'Entende- 
ment acquiert  de  la  nature  de  l'Individu,  &  des 
relations  qu'il  ibutient  avec  les  Etres  qui  l'envi- 
ronnent. 

283-  La  perception  8c  l'expreffion  du  rapport 
qui  eft  entre  deuK  ou  plufieurs  Choies,  confti- 
tuenc  la  notion.  Quand  je  défiais  [232  ,  237.  ] 
l'Ame  ui  Etre  qui  penfc  &  qui  veut,  j'affirme 
de  ce  Sujet  [234.  ]  que  je  nomme  VAme ,  les  At- 
tributs [23^.  ]  de  Penfée  &  de  Vohnté  par  lef- 
quels   il  m'cft  connu.  (  Ibid.  238  ,  239  ,  243.) 

284.  Toute  notion  renferme  donc  un  juge- 
ment >  car  le  jugement  efl:  la  perception  du  rap- 
port qui  eft  entre  deux  ou  plufieurs  Chofes. 

Cette  perception  naît  de  la  comparaifon  que 
l'Ame  fait  entre  ces  Chofes  ou  entre  les  idées 
qu'elle  a  de  ces  Chofes. 

Tout  jugement  renferme  ianc  une  compa- 
raifon entre  deux  ou  plufieurs  idées. 

28^.  Tantôt  il  réfulct  de  cette  comparaifon  5 
qu'une  chofe  convient  à  une  autrej  tantôt  il  en  ré- 
Tome  XIIL  O 


2IO     ESSAI     A  ^  A  L  T  T  1  HV  E 

fuite  qu'une  chofe  ne  convient  pas  à  une  autre.  Dé 
là  les  jugemens  ajfirmatifs  &  les  jugemens  négatifi, 

28^.  Les  rapports  ou  les  oppofitions  qui  font 
entre  les  Chofes  ,  font  indépendans  de  l'Enten- 
dement qui  les  confidere.  Ils  dérivent  de  quali- 
tés inhérentes  aux  Chofes  ,  &  ces  qualités  décou« 
lent  dePElTence  réelle  des  Chofes.  (  241.  ) 

287.  La  manière  dont  TEntendement  humain 
juge  des  Chofes  eft  donc  dans  le  rapport  des 
Chofes  à  la  Nature  de  cet  Entendement. 

288-  La  nature  de  cet  Entendement ,  ou  ce 
qui  le  conftitue ,  eft  la  capacité  d'acquérir  certai- 
nes idées  &  de  les  comparer. 

289.  Cette  capacité  eft  renfermée  dans  les 
limites  des  moyens  par  lefquels  l'Entendement 
acquiert  à^s  idées.  [17,  19»  ^o  »  ^99)  201, 
217,  22Ç,  226  ,    227,   228,    229,  2595   26I5 

a^3>  264.] 

290.  L'usage  que  l'Entendement  fait  de  ces 
moyens  eft  en  raifon  de  la  manière  dont  il  fais 
s'en  fervir.  [  279  ,  282.  ] 

29  r.  La  manière  dont  l'Entendement  fait  fe 
fervir  de  ces  moyens  ,  eft  en  raifon  des  circont 
tances  où  il  s'eft  trouvé  placé.  [  23.  ] 
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292.  J'entends  en  général  par  ces  circonf- 
tances  Pailemblage  des  Caufes  phyfiques  &  des 
Caufes  morales  qui  peuvent  étendre  ou  reifer- 
rer  la  portée  de  l'Entendement,  augmenter  ou 
diminuer  en  lui  le  nombre  des  notions  diftinc- 
tes.  (275,   279.  ) 

293.  Et  comme  ces  circonftances  varient 
beaucoup,  &  qu'elles  tiennent  à  un  grand  nom- 
bre de  Chofes  qui  ne  varient  pas  moins ,  Toiî 
comprend  qu'il  ne  fauroit  fe  trouver  deux  En- 
tendemens  placés  précifément  dans  les  mêmes 
circonftances. 

294.  On  peut  donc  admettre  qu'il  n^  a  pa^ 
deux  entendemens  qui  voient  toutes  les  Chofes 
précifément  de  la  même  manière.  Il  y  a  donc 
une  grande  diverfité  dans  les  jugemens  de  dif- 
férens  Individusi  &  il  n'eft  rien  que  l'expérience? 
mette  dans  un  plus  grand  jour, 

29^.  Mais,  les  circonftances  [292J  ne  ebank 
gent  ni  la  nature  des  Chofes,  [119»  280.]  m 
la  nature  de  l'Entendcrnent.  £288-]  Ecs  Cho- 
fes demeurent  ce  qu'elles  font.  Tous  les  Enten- 
demens participent  aune  même  Eiici;ee,  [2333 
Les  idées  font  les  modes  [236.1  de  cette  Ef.r 

0% 
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fence.  Le  nombre  &  la  qualité  des  idées  font 
ce  qui  différencie  les  Entendemens. 

2^6.  Il  y  a  donc  une  proportion  primitive 
entre  les  Chofes  [  2>  i.  J  &  la  capacité  qu'a  l'En- 
tendement de  les  appercevoir  &  d'en  juger. 

297.  En  vei'tu  de  cette  proportion  il  eft  des 
Chofes  dont  l'Entendement  faifit  les  rapports 
ou  les  oppofitions  d'une  manière  immédiate. 
Dès  qu'il  a  les  idées  de  ces  Chofes  ou  les  idées 
attachées  aux  figues  qui  les  repréfentent ,  il 
voit ,  comme  par  intuition ,  fi  une  Chofe  con- 
vient ou  ne  convient  pas  à  une  autre  Cho- 
fe. [285-^ 

298-  Cette  vue  immédiate  des  rapports  ou 
des  oppofitions  conditue  le  caradere  de  ce  que 
Fon  nomme  Vévidence, 

299.  L'ÉvïDENCE  confifte  donc  dans  un  tel 
rapport  ou  dans  une  telle  oppofition  entre  deux 
Chofes  ,  que  l'idée  de  l'une  renferme  ou  exclut 
par  elle-même  l'idée  de  l'autre. 

Je  dis  par  elle-même ,  pour  montrer  qu'il  n'in- 
tervient ici  d'autre  opératijon  de  l'Entendement 
que  celle  d'appercevoir. 
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Ainsi,  Tidée  du  Tout  renferme  néceffaire- 
ment  celle  de  parties  :  l'Entendement  ne  peut 
avoir  l'une  qu'il  n  ait  en  même  tems  l'autre.  Il 
apperqoit  donc  immédiatement  que  le  Tout  efi 
fins  grand  que  la  partie, 

300.  Tous  les  Entendemens  apperqoivent  donc 
également  cette  forte  d'évidence.  Si  cela  n'étoit 
point,  il  faudroit  admettre  que  tous  les  Enten- 
demens n'ont  pas  la  même  idée  du  Tout  & 
des  parties  ;  que  le  Tout  eft  &  n'eft  pas  une 
colleclion  de  parties  ;  ce  qui  feroit  admettre 
qu'une  Chofe  peut  être  &  n*ètre  pas  en  même 
tems. 

301.  Les  vérités  qui  ont  ce  caradere  d'évi- 
dence ,  portent  le  nom  de  premières  vérités  > 
parce  qu'il  ne  faut  pour  les  appercevoir  que 
le  plus  bas  degré  d'intelligence,  le  degré  qui 
fuffit  pour  acquérir  les  notions  que  ces  vérités 
renferment^ 

302.  Je  ne  puis  être  trop  exacfl  :  quand  je 
dis  que  l'Entendement  apperqoit  immédiatement 
ces  vérités ,  je  ne  veux  pas  dire ,  qu'à  parler 
à  la  rigueur  &  pfychologiquement,  l'Entende- 
ment ne  compare  pas  l'attribut  avec  le  Sujet  i: 
ce  font  deux  idées  relatives  :  fi  l'Entendement 
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ne  les  avoit  pas  préfentes  à  la  fois ,  s'il  ne  les 
comparoit  pas,  comment  jugeroit-il  de  leur  con- 
venance? [188.3  Mais,  je  veux  dire  fimple- 
ïuent  que  cette  comparaifon  eft  (i  facile,  fi 
prompte  ,  qu'elle  équivaut  à  ce  que  l'Ecole  nom- 
me la  fimple  appréhenfion  de  l'Objet, 

303.  La  facilité  &  la  promptitude  de  ces  fortes 
de  comparailons  dépendent  de  la  nature  des  idées 
fenfibles  (206.)  dont  la  notion  générale  a  été 
tirée.  (230.)  De  l'idée  concrète  d'un  Tout  par- 
ticulier ,  (  205.  )  l'Entendement  déduit  par  abf- 
traclion  la  notion  du  Tout  en  général.  Dans 
ridée  concrète  du  Tout  particulier  font  renfer- 
mées les  idées  des  parties  qui  le  compofent.  L'Ame 
a  donc  les  perceptions  de  ces  parties  prifes  indi- 
viduellement ,  &  elle  a  en  même  temps  la  per- 
ception du  Tout  qu'elles  forment  par  leur  réu- 
nion. (191.)  Elle  juge  donc  par  une  compa- 
raifon facile  que  le  Compofé  eft  plus  grand  que 
le  compofant  ;  car  elle  voit  plufieurs  compofans 
dans  le  Compofé.  La  notion  du  Tout  en  général 
réveille  l'idée  concrète  dont  elle  a  été  tirée,  & 
•avec  elle  la  relation  fenfible  du  Compofé  au  com- 
pofrat.  (264,  26^.) 

304.  Mais  ,  il  eft  une  infinité  de  rapports  ou 
d'oppoGcions  que  l'Eatendement  ne  peut  apper- 
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éevoir  immédiatement.  La  proportion  qui  eft 
entre  ces  Chofes  &  la  capacité  de  TEntendement 
eft  telle  ,  qu'elles  ne  peuvent  exciter  par  elles- 
mêmes  la  perception  de  leurs  rapports  ou  de 
leurs  oppofitions.  (29^,  297,298»  299  ,  303.) 
Pour  acquérir  cette  perception  ,  l'Entendement 
eft  obligé  de  fixer  fa  vue  fur  les  Objets  inter- 
médiaires qui  lient  ces  Chofes  trop  éloignées  à 
fon  égard  pour  qu'il  puiffe  les  comparer  immé- 
diatement. Il  Forme  donc  fur  ces  Objets  plufieurs 
jugemens,  plufieurs  comparaifons  qui  le  condui- 
fent  à  découvrir  les  rapports  ou  les  oppofitions 
qu'il  ne  pouvoit  faifir  par  eux-mêmes.  Les  idées 
que  ces  jugemens  renferment  font  donc  des  idées 
moyennes^  &  la  colledion  de  ces  idées  compofe 
ce  que  les  Logiciens  nomment  le  raifonnemeîit. 

30^.  Ainsi  ,  l'Entendement  n'appercevant  pas 
du  premier  coup-d'œille  rapport  de  l'exiftence 
du  Monde  à  l'exiftence  de  Dieu  ,  recourt  à  l'idée 
moyenne  de  la  fucceflîon  des  Etres  engendrés  les 
uns  par  les  autres.  Il  confidere  cette  fucceflîon 
comme  une  longue  chaîne  ,  &  chaque  Etre  in- 
dividuel comme  un  chaînon  de  cette  chaîne.  lï 
voit  donc  dans  cette  idée  moyenne  &  concrète, 
[  304.  ]  que  chaque  chaînon  a  fa  raifon  hors  de 
lui  ou  dans  le  chaînon  qui  le  précède  i  d'où 
l'Entendement  infère  que  toute  la  chaîne ,  qui 
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n'eft  que  l'qffemhlage  de  tous  les  chaînons  ,  a  hors 
d'elle  la  Cause  de  fon  exiftençe ,  Sic> 

^06.  Le  nombre  des  idées  moyennes  que  l'En- 
tendement  emploie  dans  le  raifonnement  ,  eft 
donc  dans  le  rapport  de  fa  capacité  [288  »  289  , 
290.  ]  à  la  nature  des  Chofes  qu'il  compare. 
[29^,  296.]  Toutes  chofes  d'ailleurs  égales, 
plus  un  Entendement  a  d'étendue  ou  de  per- 
fpicacité ,  moins  il  multiplie  les  idées  moyennes. 
Comme  il  a  un  grand  nombre  de  notions  en  tout 
Genre  .  &  qu'il  généralife  beaucoup ,  [  227.  ]  fa 
vue  faific  des  rapports  plus  éloignés.  Il  voit , 
comme  l'a  dit  un  grand  Homme  5  (  *  )  les  abjtraits 
dans  les  concrets ,  les  concrets  dans  les  ahjlraits. 
Voilà  le  Génie.  Si  un  Génie  de  cet  ordre  énonqoit 
fes  idées  fur  chaque  Sujet  précifément  comme 
elles  s'ofiVent  à  lui,  il  ne  pourroit  être  bien  faifi 
que  par  les  Génies  de  fon  ordre.  La  fuppreffioii 
des  milieux  ou  des  idées  moyennes  le  rendroit 
inintelligible  aux  Efprits  médiocres. 

307.  Quand  un  Etre  qui  réfléchit  (2^9, 
260.  )  compare  entr'eux  deux  ou  plufieurs  Ob- 
jets ,  il  n'eft  point  borné  dans  cette  comparaifon 
à  ce  qui  réfulte  immédiatement  de  la  diverfité 

[*]  Leibnitz. 
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des  imprefîîons  de  ces  Objets  fur  les  Sens  :  (197.) 
ces  imprefTions  réveillent  en  lui  des  notions,  & 
fa  comparaiioii  elt  toujours  pîus  ou  moins  réflé- 
chie. Par  exemple  ,  li  cet  Etre  compare  deux 
Plantes,  fa  comparaifon  ne  fera  pas  exadement 
renfermée  dans  les  limites  des  imprefîîons  de  ces 
Plantes  fur  fes  Organes  :  il  fe  joindra  encore  à 
ces  imprefîîons  des  notions  de  cara&eres  ^  de 
qualités  ,  de  Genres  ,  &c.  C  227.  ) 

308.  Un  Etre  purement  fentant  compare , 
&  par  conféquent  il  juge;  mais,  ce  jugement 
fe  réduit  au  fimple  fentiment  qui  réfulte  eu  lui 
de  la  divedité  des  mouvemeus  ou  des  impref- 
fions  des  Objets  fur  les  Sens.  (131,  197.) 
Expliquez  par  ce  paragraphe  &  par  le  précé- 
dent les  pargraphes    11^  &  116. 

309.  Dans  ce  fens,  les  Enfrins  k  les  Ani- 
maux jugent;  car  ils  fentent  la  diiîérence  qui 
eft  entre  les  fenfîtions ,  &  ils  agiHent  en  con- 
féquence  de  ce  ftntiment.  Li^i^  i^i?  1^2, 
1S3,  272']  Mais,  lis  ne  raifonnent  pas  pro- 
prement, parce  qu'ils  n'ont  pas  Tufage  de  la 
Réflexion.  (259,  260.  )  Ils  n'ont  pas  des  no- 
tions ,(2^0.)  ils  ne  généralifent  pas  leurs  idées  : 
(227,  268.)  leur  Attentivité  eft  renfermée 
dans  la  fphere  de  leurs  befoins.  (270.)  Ils  ne 
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faifiiTent  que  les  rapports  des  Chofes  à  ces  be- 
foins*  C'efl:  là,  comme  je  Tai  dit,  ce  que  l'on 
nomme  VInjim&.  {.26^.1  Ils  peuvent  pourtant 
paroitre  raifonner ,  aux  yeux  de  ceux  que  le  mer- 
veilleux féduit ,  &  qui  ne  favent  pas  toujours  dé- 
mêler ce  qui  appartient  aux  fenfations  de  ce 
qui  ne  convient  qu'aux  notions.  Il  eft  des  adions 
des  Animaux,  qui  fuppofent  plufieurs  juge- 
mens ,  &  ce  font  celles  que  le  Vulgaire  croit 
raifonnées.  Mais,  ces  jugemens  ne  font  point 
du  tout  nos  idées  moyennes -^  [  304..]  ils  fe  ré- 
duîfent  tous  à  la  fimple  comparaifon  de  fen- 
timent  que  l'Animal  fait  entre  diiférentes  idées 
-pur emQnt  fenfîbles.   [197,   205.] 

310.  La  Réflexion  [2^9,  26*0,  261.]  n'efl; 
pas  le  feul  avantage  que  la  parole  donne  à 
l'Homme  fur  la  Bête  :  la  parole  met  encore 
l'Homme  en  état  d  arranger  fes  penfées  d'une 
manière  relative  aux  fujets  dont  il  s'occupe, 
&  au  but  -  qu'il  fe  propofe  en  s'en  occupant. 
C'cft  là  ce  que  les  Logiciens  nomment  la 
tné^hode, 

311.  Tantôt  l'Efprit  s'occupant  de  la  re- 
cherche d'une  vérité  inconnue,  difpofe  les  idées 
moyennes  ou  connues  de  manière  que  les  unes 
conduifent  aux  autres  &  que  toutes  conduifent 


SUR      L'   A   M  E,  Ch.  XVI.         219 

à  la  vérité  qu'il  cherche  &  qui  devient  comme 
la  conclufion  de  tout  le  raifonnemeiit.  (*)  (304.) 

312.  Tantôt  rEfpnt  s'occupant  de  vérités 
qu'il  connoît ,  les  diftribue  dans  un  ordre  tel 
que  les  vérités  les  plus  générales ,  &  les  plus 
fimples  précèdent  les  plus  particulières  &  les 
plus  compofées  qui  deviennent  ainfi  comme  les 
conféqiiences  de   celles-là.   (  **  ) 

313.  Tantôt  l'Efprit  ne  s'aflerviifant  point 
à  cet  ordre  compaiFé  &  logique ,  arrange  fes 
penfées  dans  l'ordre  naturel  du  difcours.  Il 
fuit ....  mais ,  je  ne  fais  ni  une  Logique  ni 
une  Rhétorique  :  je  crayonne  la  Théorie  géné- 
rale de  nos  idées  relativement  a  un  Plan  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  Logiques  &  les 
Rhétoriques. 

314.  L'Homme,  doué  de  la  parole,  exerce 
par  la  parole  fur  fes  idées  l'empire  le  plus  ab- 
foîu.  Il  n'eft  point  alfujetti  à  l'ordre  dans  le- 
quel fon  Imagination  les  lui  retrace  d'après  fini- 
prefîion  des  Objets:  (212,  215,  2 16.)  il  les 
arrange  fur  le  papier  ou  dans  fon  Cerveau 
comme  il  lui  plait. 

[*]   Vanalyfe. 
t**J  Ufynthefe, 
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315.  L'Animal  ne  fauroit  exercer  fur  fes 
idées  un  tel  empire.  Il  peut  bien  donner  fon 
attention  à  celles  qui  lui  plaifent  le  plus  :  (13 1-) 
mais,  il  ne  fauroit  les  arranger,  les  diftribuer 
dans  un  certain  ordre.  Il  ne  peut  même  en 
avoir  le  defir  ,*  il  eft  un  Etre  purement  fen- 
tant.  (2{T8,  26^,  270,  272.)  Ce  font  les 
Objets  eux-mêmes  qui  arrangent  les  idées  dans 
le  Cerveau  de  l'Animal.  Son  Imagination  ne- 
travaille  que  d'après  eux:  (212,  213,  215, 
26.)  une  fenfation  rappellée  rappelle  les  fen- 
fations  qui  ont  été  excitées  avfic  elle  ou  qui 
Iwi  font  analogues. 
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CHAPITRE      XVIL 

Qiielle  idée  la  Statue  a  de  la  fuccejjion. 

De  la  jurprife  ,  de  [es  caufes ,  de  fa  nature  &  de 
fes  effets  en  général. 

Du  plaifir  attaché  à  la  variété ,  à  l'harmonie ,  au 
beau, 

Naijjance  de  la  confonna'rus  dans  VAme  de  la 
Statue,  * 


316.  \^UAND  je  me  fuis  propofé  les  quef- 
tions  par  leiquelles  j'ai  commencé  le  Chapitre 
XIV,  je  voyois  clairement  que  leur  folution 
dépendoit  de  la  détermination  exade  du  mot 
idée  :  [,  194.  ]  mais  je  ne  faifois  qu'entrevoir  une 
partie  des  chofes  (Jue  la  détermination  de  ce 
mot  m'a  acheminé  à  développer.  C'efl:  là  un 
des  caradleres  des  Ouvrages  de  méditation  -, 
plus  on  fe  rend  attentif  à  chaque  Objet,  plus 
plus  on  y  découvre  de  nouvelles  faces ,  Se  on 
fe  laiiTe  entraîner  à  décrire  ces  faces.  Bien  des 
fois  j'ai  voulu  revenir  fur  mes  pas  :  je  crai- 
gnois  que  le  Lecleur  judicieux  ne  me  repro- 
chât de   faire  une   longue   digreflion ,   &   à'm^ 
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tcrromprc  trop  le  fil  des  opérations  de  ma  Sta- 
tue. Cependant  à  mefure  que  j'avanqois ,  je 
fentois  combien  il  étoit  convenable  de  mettre 
fous  les  yeux  de  mes  Ledeurs  un  Tableau  gé- 
néral de  nos  idées.  Je  comprenois  que,  Ç\  je  ne 
rafTemblois  pas  fous  un  feul  point  de  vue  tout 
ee  qui  concernoit  ce  Sujet ,  je  ferois  obligé  de 
le  faire  par  partie  à  chaque  nouveau  pas  que 
je  ferois  former  à  notre  Automate.  Je  concevoir 
que  cela  rctarderoit  fa  marche ,  &  que  le  Lec- 
teur la  contempleroit  avec  moins  de  plaifir, 
parce  qu'il  la  contempleroit  avec  travail.  J'ai 
donc  préfumé  qu'une  Théorie  générale  des  idées- 
étendroit  la  vue  de  mes  Ledeurs,  &  leur  fe- 
roit  faifir  avec  plus  de  facilité,  de  prompti- 
tude &  de  fruit  tout  ce  qu'il  me  refte  à  leur 
expofer  fur  notre  Statue.  C'eft  par  l'impreiîîon- 
qu'ils  éprouveront  à  la  ledure  de  la  fuite  de 
cet  Ouvrage ,  qu'ils  pourront  décider  Ç\  je  me 
fuis  trompé  dans  mes  jugemens.  Je  les  rap- 
pelle à  la  réflexion  que  je  faifois  au  paragra- 
phe 132. 

317.  La  Statue  n'a  encore  éprouvé  que  deux 
fenfations,  la  fenfation  de  l'odeur  de  rofcy 
&  la  fenfation  de  l'odeur  d'œillet.  (3^,  70.) 
Voilà  tout  ce  qu'elle  connoit  :  voilà  toutes  le» 
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idées  que  renferme  fon  Cerveau,  C9f.]  &  ces 
idées  font  fimples.  [  202.  ] 

Je  demandois  fi  lorfque  la  fenfation  de  PœilJ 
let  fuccéderoit  à  celle  de  la  rofe  ,  la  fenfatioa 
de  la  rofe  à  celle  de  l'œillet ,  &  que  cela  feroit 
répété  plufieurs  fois,  la  Statue  acqucrroit  les 
idées  de  fucceffion ,  de  nombre,  de  durée, 
d'exiftence?  [  193.) 

318.  L'on  voit  maintenant  ce  qu'il  faut  en- 
tendre ici  par  le  mot  idée  :  la  Statue  eft  encore 
bien  éloignée  de  pouvoir  acquérir  des  notions^ 
C  230.]  elle  n'a  &  ne  peut  avoir  que  ce  qui 
réfulte  immédiatement  de  l'adion  des  Objets 
[201.]  fur  fes  Organes.  Elle  n'a  donc  que  des 
fentimens  ,*  car  le  mot  de  fentimeiit  pris  dans 
le  fens  métaphyiîque ,  n'exprime  que  les  réful- 
tats  de  rimprefîion  des  Objets  fur  la  Machine 
&  de  la  Machine  fur  l'Ame,  en  vertu  des  Loix 
de  rUnion.  (40,  44,  45,  46,  201.  ) 

319.  Lors  donc  que  la  fenfation  de  l'œil- 
let fuccede  à  celle  de  la  rofe,  la  fenfation  de 
la  rofe  à  celle  de  l'œillet,  la  Statue  a  le  fenti- 
nient  de  fon  paffage  de  fune  de  ces  fenfations 
à  l'autre.  Ces  fenfations  font  des  idées  claires  5 
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[273.]  l'Ame  ne  peut  les  confondre,  elle  fcnt 
que  fon  état  change  en  palfant  de  Tune  à  l'autre. 

Elle  a  aufîî  le  fentiment  de  fon  retour  de 
l'une  à  l'autre  »  puifqu'elle  e(l  douée  de  Rémi- 
iiifcence.  (91  &  fuiv.) 

320.  La  Statua  a  donc  le  fentiment  de  la /kj- 
ceJJJon  de  ces  fenfations  5  car  ce  fentiment  s'i- 
dentifie  avec  le  fentiment  de  fon  paflage  de  l'u- 
ne à  l'autre  ,  &  avec  le  fentiment  de  fon  retour 
de  l'une  à  l'autre. 

Elle  ne  peut  fentir  qu'elle  pafle  de  la  fenfa- 
tion  de  la  rofe  à  celle  de  l'œillet ,  qu'elle  ne  fente 
en  même  tems  que  l'une  précède  l'autre ,   &c. 

321.  Mais  >  ce  fentiment  de  la  fucccflion  n'eft 
point  du  tout  la  notion  ou  l'idée  abftraite  de  la 
fucceflîon.  (230,  25^.)  Il  en  efl:  feulement  le 
fondement,  l'origine.  (229,  2^9,  2^0,  2dï, 
Q6s.)  L'Ame  de  notre  Statue  eft  aduelkment 
bornée  à  n'éprouver  que  ce  qui  refaite  immédia- 
tement de  l'adion  des  Objets  fur  les  fibres  kn- 
fibles.  (^l8-)  Nous  tomberions  dans  l'erreur  Ci 
nous  lui  prêtions  quelque  chofe  de  plus. 

322.  J'ai  fuppofé  que  la  fucceffioa  dont  je 

parle , 
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parle,  continuoit  pendant  quelque  tems:  (193, 
317.)  je  veux  iuppafer  à  préfent  un  tems  alfez 
long:  dans  un  de  ces  momens  où  je  préfente- 
rai  au  Nez  de  la  Statue  l'œillet ,  aura-t-elle  le 
fentiment  de  l'odeur  que  la  rofe  va  lui  faire  fuc- 
céder  ? 

UAMe  de  la  Statue  a  le  fentiment  de  la  fuc- 
cefîion  paiïee  ;  elle  conferve  un  fouvenir  des  mo- 
difications qu'elle  a  revêtues.  [91  ,  9^.]  Elle  ne 
peut  avoir  ce  fouvenir,  qu'elle  n'ait  en  même 
tems  le  fentiment  de  l'ordre  dans  lequel  elle  les 
a  revêtues  ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  de  la 
fucceffion.  (2)'i  ,  2^7.)  Elle  fe  rappelle  donc  que 
la  fenfition  de  la  rofe  a  fuccédé  à  celle  de  l'œil- 
let. Qiiand  donc  l'œillet  afFede  fon  Odorat ,  elle 
fe  rappelle  que  l'odeur  de  la  rofe  a  fuccédé  à 
l'odeur  qui  l'aifecfle  aduellement.  Elle  juge  donc 
qu'elle  va  éprouver  ce  qu'elle  a  éprouvé  :  car  ce 
jugement  n'eft  que  la  comparaifon  qu'elle  fait 
entL'e  fon  état  aducl ,  &  l'état  qu'elle  a  accoutu- 
me de  lui  fentir  fuccéder.  Comme  elle  a  tou- 
jours éprouvé  cela ,  &  qu'elle  ne  raifonne  point , 
elle  ne  peut  foupqonner  le  moins  du  monde  la 
polfibilité  qu'il  y  a  que  la  rofe  n'affede  pas  de 
nouveau  fon  Odorat.  Son  Eifence  perfonnelle 
(29 5. j  confifte  actuellement  en  deux  fenlàtions 
tjui  fe  fuccedent  alternativement. 

Tome  XIIL  F 
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323.  J'Interromps  la  fuccefîioii  en  ne  prê- 
fentant  plus  la  rofe  an  Nez  de  la  Statue.  Elle 
éprouve  quelque  chofe  de  nouveau.  Ce  qu'elle 
jugeoit  devoir  fuccéder,  (322.)  ne  fuccede  plus. 
Elle  fent  donc  un  changement  dans  fa  manière 
d'être  5  &  ce  changement  eft  d'autant  plus  fenti 
que  la  fuccefîion  a  continué  plus  long  •>  tems. 
(ïbid.) 

On  en  voit  la  raifon  :  cette  manière  d'être 
de  la  Statue  lui  étoit  devenue  comme  habituelle 
par  la  répétition  des  retours.  (102.)  La  compa- 
raifon  qu'elle  fait  entre  ce  qu'elle  éprouve  à  pré- 
fent  &  ce  qu'elle  avoit  coutume  d'éprouver ,  a 
donc  un  eifet  d'autant  plus  fenfible. 

324.  Qu'est-ce  que  cet  effet  .^  eft-ilunfen- 
timent  de  furprife?  qu'eft-ce  que  ce  fentiment 
dans  notre  Statue  ? 

Pour  tâcher  de  le  découvrir  ,  )e  fuis  la  même 
route  que  j'ai  fuivie  dans  l'analyfe  du  deQr  : 
(172  &  fuiv.)  j'étudie  ce  qui  fe  paffe  au-dedans 
de  Moi  5  lorfque  j'éprouve  de  la  furprife. 

325'.  Un  météore  s'offre  tout  à  coup  à  mes 
yeux  5  y  ai  de  la  furprife.  Sij'avois  été  préparé 
à  l'apparition  de  ce  phéiiomene ,  s'il  s'étoitan- 
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nonce  par  degrés,  je  n'aurois  point  eu  de  fur- 
prife:  je  n'en  ai  point  au  lever  des  Aftres  j  j'y 
fuis  préparé. 

C'est  donc  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  rap- 
port entre  les  idées  qui  m'occupoient  immédia- 
ment  avant  l'apparition  du  météore  &  cette  ap- 
parition ,  que  j'ai  eu  de  la  furprife.  C'eût  été  le 
contraire  ,  ù  l'on  m'avoit  annoncé  ce  météore , 
ou  fi  j'avois  apperqu  dans  le  Ciel  quelque  chofe 
qui  m'y  eût  préparé.  Il  y  auroit  eu  alors  un 
rapport  entre  mes  idées  &  l'apparition  du  phéno- 
mène ,  &  je  n'aurois  point  eu  de  furprife.  J'en 
éprouverois  beaucoup  ,  Ç\  un  Aftre  dont  j'attends 
le  lever  ne  fe  levoit  point ,  ou  fimplement  s'il 
f e  levoit  plus  tard  qu'à  l'ordmaire. 

2,26.  Mon  Ame  compare  entr'elles  fes  modi- 
fications ,  foit  celles  qu'elle  éprouve  ou  qu'elle 
a  éprouvées  à  la  fois,  (^85  &  fuiv.)  foit  celles 
qu'elle  éprouve  ou  qu'elle  a  éprouvées  fuccelîî- 
vement.  Elie  juge  par  cette  comparaifon  de  leurs 
rapports  &  de  l'ordre  dans  lequel  elles  fe  fucce- 
dent  ou  *  doivent  fe  fuccéder.  Si  j'ai  vu  deux  ou 
plufieurs  chofes  fe  fuccéder  un  grand  nombre 
de  fois,  je  ne  pourrai  avoir  la  perception  d'une 
de  ces  Chofes  que  je  ne  m'attende  à  avoir  la 
perception  des  autres.  Si  je  n'ai  pont  cette  per- 
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ception  ,    ou  Ci  j'en  ai  une  toute  diiFérente  & 
par  conféquent  imprévue ,  je  ferai  furpris. 

J27.  Tel  eft  le  cas  que  j'examine.  (325.) 
Lorfque  le  météore  m'a  apparu  ,  l'ordre  de  mes 
idées  ne  renfermoit  rien  qui  put  me  faire  foup- 
^onner  cette  apparition.  La  furprife  que  cette 
apparition  fubite  m'a  fait  éprouver  ,  a  donc  dû 
fa  naiffance  à  la  comparaifon  que  mon  Ame  a 
faite  entre  cette  modification  imprévue  &  les 
modifications  antécédentes  ou  concomitantes. 
(32^.) 

328.  Mais  ,  cette  comparaifon  n'eft  en  elle- 
même  que  l'attention  que  mon  Ame  donne  à  fes 
modifications.  Le  degré  de  cette  Attention  eft 
toujours  en  raifon  du  degré  d'intérêt  que  polTe- 
de  chaque  modification.  (131  ,  140,  141 ,  144» 
145.)  Cet  intérêt  eft  le  plaifir  plus  ou  moins 
vif  attaclié  à  certaines  modifications,  [ii?» 
Iï8.  ]  &  à  la  manière  dont  elles  fe  fuccedent  : 
tout  ce  qui  eft  nouveau ,  imprévu  ,  fans  être 
douloureux ,  procure  à  l'Ame  du  plaifir.  C'eft 
qu'il  la  fort  de  la  route  battue.  Tout  ce  qui  eft 
nouveau  imprime  au  Cerveau  de  nouvelles  dé- 
terminations :  des  fibres  qui  n'avoient  point  été 
mues  viennent  à  l'être ,  ou  des  fibres  qui  avoient 
été  mues  viennent  à  Tètre  dans  un  nouvel  or* 
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dre.  J'ai  cherché  ailleurs  à  pénétrer  la  caufe  phy- 
(îque  du  plaifir  attaché  à  la  nouveauté  ;  je  ren- 
voie là-defllis  au  paragraphe  io8.  Mais,  quelle 
que  foit  cette  caufe ,  ce  plaiGr  eft  réel ,  &  le  plai- 
fir détermine  l'Attention.  (131 ,  144,  I4f  5  t^i.) 

329.  Mon  Attention  s'eft  donc  portée  fur  le 
météore  avec  d'autant  plus  de  célérité  «Se  de  for- 
ce ,  que  fon  apparition  a  été  plus  fubite ,  plus 
imprévue,  &  que  le  phénomène  étoitplus  pro- 
pre par  lui-même  (  144.  )  à  exciter  mon  Atten- 
tion. 

330.  Si  l'apparition  de  ce  phénomène,  au  lieu 
d'être  fubite  ,  eût  été  graduelle  ,  ma  furprife  en 
eût  été  fort  diminuée  :  c'eft  que  chaque  degré 
m'auroit ,  en  quelque  forte ,  préparé  à  ce  qui  au- 
roit  fuivi.  Ce  qui  auroit  fuivi ,  en  auroit  donc 
excité  moins  fortement  mon  Attention. 

331.  Les  gradations  que  nous  découvrons  dans 
le  Monde  phyfique  &  dans  le  Monde  intelligent , 
font  donc  propres  à  foulager  notre  Attention  & 
à  faciliter  les  progrès  de  nos  Connoiflances.  Je 
touche  ici  à  un  fujet  bien  intéreffant  ;  mais  que 
je  ne  puis  aduellement  approfondir. 

33 Z.  Si  une  chofe  qui,  dans  l'ordre  de  mes 
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idées  5  doit  arriver,  n'arrive  point,  je  ferai  fur- 
pris.  Mon  Attention  fe  portera  alors  &  fur  les 
raifons  que  j'avois  de  m 'attendre  que  cette  chofe 
arriveroit ,  &  fur  les  caufes  qui  ont  pu  empê- 
cher qu'elle  ne  fjit  arrivée.  Plus  ces  caufes  me 
paroîtront  fuppofer  de  dérangement  dans  l'or- 
dre des  chofes  relatives  a  celle-là  ,  plus  mon  At- 
tention fera  excitée ,  &  plus  ma  furprife  augmen^ 
tera. 

333.  La  furprife  peut  aller  au  point  d'ébran- 
ler fortement  toute  la  Machine.  Les  fibres  fur 
iefquelles  FActention  fe  déploie  ,  [  1=57  ,  141.  ] 
font  liées  à  d'autres  fibres,  [8^.]  auxquelles 
tiennent  différentes  idées  ou  diiférens  fentimens: 
[8f  ]  ces  fibres  tiennent  elles- mêmes  au  fyftème 
nerveux,  l  30.]  Tout  cela  joue  prefqu'en  même 
tems.  Une  multitude  de  fentimens  fe  réveille  à 
la  fois.  L'Ame  éprouve  fubitement  l'adion  réu- 
nie de  toutes  ces  Forces  particulières  ,  &c. 

354,  Telles  font,  en  général,  mes  idées 
fur  îa  furprife.  Je  vais  examiner  fi  je  puis  les 
apphquer  à  la  nouvelle  fituation   de  ma  Statue, 

33^.  En  préfentant  alternativement  k  {on 
Odorat  h  rofe  &  l'œillet ,  j'ai  formé  en  elle  l'ha- 
bitude d'éprouver  cette  fucceflion  alternative. 
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J'ai  monté  fou  Cerveau  &  fou  Ame  fur  ce  ton  là. 

336".  J'ai  dit  ma  penfée  fur  l'origine  de  l'ha- 
bitude. C9(j,  975  9S  5  99  1  100,  loi,  102.] 
Si  j'avois  laifTé  la  Statue  à  elle  -  même  après  lui 
avoir  fait  éprouver  quelque  tems  la  fuccefïioa 
dont  je  parle,  cette  fucceflion  auroit  continué 
dans  le  Cerveau  par  la  feule  force  de  riiabitude  : 
les  fenfations  auroient  été  feulement  moins  vives. 

357.  En  ceflant  de  préfenter  la  rofe  au  Nez 
de  la  Statue ,  j'ai  donc  apporté  un  changement 
très-fenfible  à  fa  manière  d'être  ,  &  ce  change- 
ment l'Ame  n'a  pu  le  prévoir.  [  322. 3  Ce  qu'elle 
avoit  coutume  d'éprouver  ,  elle  ne  l'éprouve  donc 
plus.  L'ordre  de  fes  idées  eft  choqué.  Elle  com- 
pare fon  état  antécédent  à  fon  étataduel  :  [323.] 
fon  Attention  s'applique  fortement  à  ces  deux 
états  5  &  voilà  les  caradleres  que  j'ai  cru  remar- 
quer dans  la  furprife.  [  32f  &  fuiv.  3 

338.  La  furprife  de  notre  Statue  ne  fauroit 
être  accompagnée  d'émotion.  Il  n'y  a  encore  que 
deux  ordres  de  fibres  d'un  môme  Sens  qui  foient 
mus  y  il  n'y  a  point  ,  par  conféquent ,  d'idées 
acceffoires  qui  foient  réveillées.  [333-]  Les 
comparaifons  que  fait  un  Etre  qui  ne  réfléchi^; 
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point ,  ne  font  pas  celles  d'un  Etre  qui  réfléchit. 
(307.308-) 

339.  Par  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  fur- 
prife ,  Ton  voit  que  la  Statue  à  pu  en  éprouver 
lorfqu'elle  a  eu  pour  la  première  fois  la  fenfatioti 
deTodeuT  œillet.  [70.]  Cette  fenfation  avoit 
pour  elle  le  caradere  de  la  nouveauté.  (  90.  ) 
Elle  Ta  comparée  avec  la  fenfation  de  l'odeur  de 
rofe  5  (lis,  ii<^')  &  cette  comparaifon  a  pu 
exciter  l'Attention  au  point  de  faire  naître  la  fur- 
prife.  Mais  ,  je  ne  pouvois  toucher  à  la  furprife 
fans  entrer  dans  quelque  détail  fur  l'Attention 
8c  fur  le  jugement  -,  j'ai  donc  dû  différer  jufqu'ici 
à  parler  de  la  naiflance  de  la  furprife. 

340.  La  rofe  ceffe  donc  d'affeder  l'Odorat  de 
notre  Statue:  l'œillet  continue  feul  à  agir  fur 
lui.  J'ai  fuppofé  que  l'odeur  de  l'œillet  plaifoit 
plus  à  la  Statue  que  celle  de  la  rofe  :  [  122, 
153.]  .maintenant  elle  goûte  donc  pleinement 
le  plaifir  attaché  à  elle  fenfation  qui  lui  plaît  le 
plus.  Toute  fa  fenfibilité  y  eft ,  fi  l'on  veut, 
concentrée. 

341.  Mais  ,  notre  Statue  eft  un  Homme  :  (13.) 
fa  conftitution  eft  la  même  que  la  nôtre  :  nous 
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devons  donc  raifonner  fur  elle  comme  nous  rai- 
fonnons  fur  THomme. 

Nous  éprouvons  que  les  fenllitions  les  plus 
agréables  perdent  de  leur  agrément,  lorfqu'elles 
nous  aiïedent  pendant  un  tems  trop  long.  Elles 
nous  deviendroient  infipides  &  même  infuppor* 
tables  ÏÀ  elles  nous  aifecloient  toujours.  La  va- 
riété nous  p'aît  j  c'eft-là  un  fait  que  Texpérien- 
ce  ne  permet  point  de  révoquer  en  doute. 

342.  P0URQ.U01  la  variété  nous  plaît- elle  .^ 
Pourquoi  les  fenfations  agréables  perdent- elles 
de  leur  agrément,  lorfqu'elles  nous  affedent  trop 
long-tems?  Pourquoi  deviendroient-elles  infipi- 
des &  même  infupportables  ,  fi  elles  nous  a^fFec- 
toient  toujours  ? 

Me  voici  fur  un  fujet  qui  embrafle  une  infi* 
nitéde  Chofes.  Si  je  parvenois  à  Féclaircir  un 
peu  ,  je  répnndrois  du  jour  fur  un  grand  nom- 
bre d'Objets.  Chercher  la  caufe  phyfique  du  plai- 
fir  attaché  à  la  variété  ,  c'eft  chercher  une  des 
clefs  de  la  Science  de  notre  Etre.  Je  poferai 
quelques  principes  j  je  laifTerai  à  mes  Ledeurs  à 
tirer  les  conféquences. 

343.  Je  remonte  à  l'origine  de  tout  plaifir  : 
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ce  font  les  fibres  fenfibles  &  un   certain  degré 
èe  mouvement  de  ces  fibres. 

Une  fenfation  agréable  commence  à  perdre 
de  fon  agrément,  dès  que  le  mouvement  des  fi- 
bres qui  lui  font  appropriées  CST- ]  augmente 
trop. 

Elle  devient  douloureufe  Ci  ce  mouvement 
augmente  au  point  de  tendre  à  défunir  les  molé- 
cules des  fibres.  C  6Z ,  97.  3 

Je  me  fuis  déjà  affez  étendu  fur  tout  cela  dans 
le  Chapitre  X  j  je  prie  qu'on  le  relife. 

344.  La.  continuation  du  mouvement  dans  les 
fibres  fenfibles  augmente  leur  mobilité.  Ces  fibres 
ne  peuvent  fe  mouvoir  que  leurs  molécules  ne 
fe  difpofent  d'une  manière  relative  à  l'exécution 
de  ce  mouvement.  L^9  ,  60  ,  61,  62,  63  ,  88-  ] 
Cette  difpofition  que  les  molécules  contradent 
par  le  mouvement ,  eft  elle-même  une  tendance 
au  mouvement.  On  conçoit  que  le  frottement 
des  molécules  les  unes  contre  les  autres  doit  di- 
ininuer  par  la  continuation  du  mouvement.  Ces 
molécules  acquièrent  par  là  plus  de  facilité  à  glif- 
fer  les  unes  fur  les  autres ,  leur  jeu  devient  plu§ 


SUR       L'    A    M    E.Ch,:KVn.     23c 

îibre ,    &  de  là  raugmentation  de  mobilité  des 
fibres.  [108.  ] 

34s:.  L'action  de  l'Objet  fur  les  fibres  n'aug- 
mente pas  d'intenfité  :  mais ,  les  fibres  acquérant 
toujours  plus  de  mobilité ,  cette  aâion  doit  in- 
fenfiblement  produire  fur  elles  un  plus  grand 
effet.  Cet  effet  peut  devenir  tel  que  la  fenfation 
commence  à  déplaire  à  l'Ame.  Le  mouvement  peut 
augmenter  au  point  de  n'être  plus  dans  la  proi 
portion  qui  fait  le  plaifir.  (  I2ï.  ) 

34^.  Voila  déjà  une  des  manières  dont  je 
conqois  qu'une  fenfation  d'abord  agréable  peut 
commencer  à  nous  déplaire.  Mais  une  fenfation 
agréable  ,  qui  demeureroit  toujours  telle  ,  &  qui 
nous  affederoit  trop  long-tems,  ne  laifTeroit  pas 
de  nous  caufer  enfin  de  l'ennui ,  du  dégoût  j  & 
nous  defirerions  de  changer  d'état.  J'entrevois 
beaucoup  de  difficulté  à  expliquer  ce  fait  s  &  je 
ne  me  flatte  pas  d'y  réuiîir. 

347.  Un  Etre  qui  n'éprouveroit  pendant  tou* 
te  fa  vie  qu'une  feule  fenfation  n'auroit  ni  en- 
nui ni  dégoût  \  il  ne  defireroit  point  de  changer 
d'état ,  parce  qu'il  n'en  connoîtroit  point  d'au- 
tre. [116,  147,  i58,  170,  171-] 
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Un  Etre  qui  auroit  éprouvé  une  infinité  de 
fenfations  agréables ,  mais  qui  ne  feroit  point 
doué  de  Réminifcence ,  ne  defireroit  point  non 
plus  de  changer  d'état,  parce  qu'il  ne  fe  rappel- 
leroit  aucun  de  ceux  qu'il  auroit  éprouvés. 
Ci«5,  192.  ] 

348.  Nous  ne  nous  dégoûterions  donc  point 
d'un  plaifir,  (î  nous  ne  connoiflîons  que  ce  plaifir. 
Mais  5  parce  que  nous  avons  fouvent  changé 
d'état ,  que  nous  avons  été  fouvent  de  plaifir  eu 
plaifir,  que  nous  fommes  doués  de  Réminifcence , 
&  que  nous  favons  de  plus  que  nous  pouvons 
goûter  de  nouveaux  plaifirs ,  nous  aimons  à  varier 
nos  fituations,  à  changer  d'Objet.  Nous  defirons 
dans  le  rapport  où  nous  connoiffons. 

349.  Parce  que  nous  fommes  doués  de  Ré- 
minifcence ,  nous  avons  le  fentiment  du  paifage 
d'une  fituation  à  une  autre  fituation.  Nous  com- 
parons nos  fituations  ;  &  l'on  a  dit  &  répété  cent 
fois  ,  que  l"Ame  aimoit  à  comparer.  L'on  a  bâti 
là-deffus  des  Théories  du  beau  ;  mais  on  n'a  pas 
dit ,  que  je  fiche ,  pourquoi  l'Ame  fe  plaît  à  com- 
parer. 

3  ÇO.  Dans  chaque  fituation  agréable  iî  y  a  un 


SUR     r  A  M  E.  CL  XVII       217 

certain  degré  de  plaifir  abfolu  &  un  certain  degré 
^e  plailîr  relatif. 

3^1.  Le  plaifir  abfohi  efl:  celui  qui  eft  attaché 
à  chaque  fenfation ,  à  chaque  fituation  confidé- 
rées  en  elles-mêmes.  Il  tient  à  un  certain  degré 
d'ébranlement  des  fibres  fenfibles.  C'eft  de  ce 
plaifir  dont  j'ai  traité  dans  le  Chapitre  X. 

3^2.  Le  plaifir  relatif  e^  celui  qui  naît  de  la 
comparaifon  que  l'Ame  fait  entre  fes  idées  ou 
entre  fes  fituations, 

353.  Que  l'Ame  fe  plaife  à  faifir  des  rapports," 
ù  faire  des  comparaifons  ,  à  fentir  le  palfage  d'une 
fituation  à  une  autre  fituation,  c'eft  un  fait. que 
l'on  ne  peut  nier.  La  vie  humaine  en  eft  la 
preuve.  Les  plaifirs  des  Beaux  Arts  font  tous 
des  plaifirs  relatifs  ou  de  comparaifon.  Le  plaifir 
attaché  au  beau  ne  dérive-t-il  pas  de  la  variété 
des  rapports  que  l'Ame  faifit,  de  l'^m/ze  d'Adion 
qu'elle  y  obferve  ,  &  de  Witilité  qu'elle  découvre 
dans  le  but?  Le  moment  où  l'Ame  paffe  d'un 
plaifir  à  un  autre  plaifir  n'eft-il  pas  le  moment 
où  le  plaifir  préfent  l'aifedle  avec  le  plus  de 
vivacité  ? 

3 H-  Je  ne  cherche  point  à  expliquer  les  phvi- 
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(îrs  ahfdlus  :  (3^1-)  ce  feroit  vouloir  pénétrer 
la  nature  intime  de  l'Ame,  &  le  fecret  de  fon 
union  avec  le  corps.  [4.6 ,  125.]  Mais,  je  ne 
penfe  pas  qu'il  foit  téméraire  de  chercher  quel- 
qu'hypothefe  qui  rende  raifon  du  plaifir  attaché 
à  la  variété,  [3413  34^.] 

35^.  Je  me  conforme  à  la  marche  que  j'ai 
tenue  dès  le  commencement  de  cet  Ouvrage  :  j'ai 
à  rendre  raifon  de  ce  que  l'Ame  éprouve  ,  je 
remonte  à  l'origine  de  tout  ce  que  l'Ame  éprouve  ^ 
au  corps.  [  17  ,  185  19  j  2i  ,  22 ,  92-] 

,  Je  reprends  les  paragraphes  347  &  348 ,  je 
fuppofe  une  fuite  de  fenfations ,  telle  que  la  fen- 
Tation  fubféquente  l'emporte  toujours  en  agré- 
ment fur  la  fenfation  antécédente. 

Je  fuppofe  encore  que  l'Etre  qui  éprouve  cette 
fuite  de  fenfations  eft  privé  de  Réminifcence. 
L'accroiflement  de  fon  bien -être  fera  nul  pour 
lui  ;  il  ne  le  fentira  point.  Il  ne  fera  jamais  mieux; 
il  fera  toujours  bien.  La  fenfation  la  plus  vive 
n'excitera  pas  plus  fon  Adivité  que  la  fenfation 
la  plus  foible.  Il  fera  réellement  moins  bien  fans 
deiircr  d'être  mieux. 

3^5.  Donnons  à  cet  Etre  la  Réminifcence: 
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il  aura  un  plaifir  nouveau  ,  celui  de  fentir  l'ac- 
croiflement  de  loti  bien-être.  Ce  fentiment  déve- 
loppera fon  Adtivité.  Son  Attention  s'appliquera 
fuccgflîvement  à  toutes  les  fenfations  :  elle  fe 
fixera  fur  celles  qui  lui  plairont  le  plus,  [  144.] 

3^7.  Mais,  les  fenfations  ont  leur  fiege  dans 
de  petites  n^achines  organiques  d'une  délicatelfe 
extrême  :  ces  petites  machines  font  les  fibres 
fenfibles.  L'expérience  nous  apprend  que  ces 
fibres  ne  peuvent  être  long-tems  en  adion  fans 
éprouver  un  changement  que  nous  exprimons 
par  le  terme  Aq  fatigue,  (13^.) 

SfS»  Lors  donc  que  l'Etre  que  je  fuppofb 
[  3  ^  S.  ]  aura  fixé  long-tems  fon  Attention  fur  la 
fenfation  la  plus  agréable ,  les  fibres  auxquelles 
cette  fenfation  eft  attachée  [  8^-  ]  commenceront 
à  être  fatiguées  :  elles  ne  rendront  plus  à  l'Ame 
la  fenfation  précifément  comme  elles  la  lui  avoienc 
d'abord  rendue.  La  fenfation  en  deviendra  moins 
agréable  à  l'Ame  :  elle  defirera  de  changer  d'état. 
Son  Attention  fe  portera  fur  les  fenfations  qu'elle 
connoît ,  parce  qu'elle  les  a  éprouvées.  Et  quoi- 
que ces  fenfations  foient  moins  agréables  en 
elles-mêmes ,  que  celle  fur  laquelle  elle  avoit  fixé 
fon  Attention ,  elle  paffera  cependant  de  celle-ci 
à  celles-là  avec  plaifir,  C'eft  que  chaque  fenfa- 
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tion  ayant  fes  fibres  propres  ,  [  8$.  ]  fon  Atteiî- 
tion  fe  déployera  alors  fur  dQs  fibres  que  le  repos 
a  préparées  à  l'adion.  Le  moment  du  paifage  eft 
le  moment  du  plaifir  le.  plus  vif,  [353.]  c'eft 
^u'il  eft  celui  où  les  fibres  fur  lefquelles  l'Atten- 
tion fe  déploie  font  le  plus  difpofées  à  l'adion. 

3^9.  Cet  Etre  apprend  donc  de  l'expérience 
qu'en  palïant  d'une  fenfation  à  une  autre ,  il  eft 
mieuxr'qu'en  demeurant  ^yiê  trop  long-tems  fur 
la  même  fenfation.  Il  aimera  donc  à  changer 
d'état,  à  éprouver  l'elïet  attaché  au  mouvement 
de  fibres  préparées  par  le  repos  à  l'adion  :  )'ai 
prefque  dit-,  de  fibres  fraîches.  Un  'Organe  ufé 
par  le  plaifir,  eft  un  Organe  dont  les  fibres  n'ont 
plus  aifez  d'adivité  pour  procurer  à  l'Ame  du 
plaifir.  dans  le  degré  où  elles  le  lui  procuroient 
avant  leur  altération.  Cette  altération  eft  un 
dérangement  dans  l'économie  des  fibres  :  leurs 
parties  conftituantes  ne  font  plus  entr'elîes  dans 
ie  rapport  propre  à  procurer  à  l'Ame  tout  le  plaifir 
qu'elles  font  deftinées  à  lui  procurer. 

360.  Voila  la  féconde  manière  (34^.)  dont 
je  conçois  que  nous  pouvons  être  déterminés 
à  changer  d'Objet.  Mais  les  plaifirs  relatifs  (3^2.) 
ne  fe  rédiiifent  pas  au  fentiment  que  l'Ame 
éprouve ,  lorfq^u'après  s'être  exercée  fur  des  fibres 

fatiguées  j 
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fetîguées  5  elle  s'exerce  fur  des  fibres  qui  ont 
toute  leur  adivité.  (3^8.  3Î9-)  Un  Parterre 
dont  toutes  les  Fleurs  ne  dirtéreroient  que  dans 
leurs  couleurs  ,  plairoit  moins  qu'un  Parterre 
dont  les  Fleurs  différeroient  &  dans  leuifs  formes 
&  dans  leurs  couleurs.  Cependant ,  dans  la  pre- 
mière fuppoiltion ,  l'Attention  fe  déployeroit  fuc- 
ceiTivement  fur  différentes  fibres,  puifque  cha- 
que fenfation  a  fes  fibres  propres.  (^^S-)  ïl  y  a 
donc  quelqu'antre  chofe  qui  conftitue  les  plai- 
firs  rshitifs  ^  &  e'eft  cette  chofe  que  je  tÀche  à 
découvrir, 

3^1.  Comparer  différentes  fenfations,  c'eft 
donner  fon  attention  à  diiférentes  fenfations. 
(328.)  Mais,  l'Attention  eft  un  exercice  de  la 
Force  motrice  de  l'Ame  ,  [129.]  &  cet  exercice 
eft  une  modification  de  fon  Adivité.  I J5  ,  136.) 
Comparet,  c'eft  donc  mouvoir,  &  mouvoir, 
c'eft  agir.  Dire  que  l'Ame  fe  plait  à  comparer, 
c'eft  donc  dire  qu'elle  fe  plait  à  agir.  (  349.  ) 
Mais,  l'Ame  agit  lorfqu>lle  meut  un  ou  deux 
ordres  de  fibres  ,  comme  lorfqu'elle  en  meut 
plufieurs.  Pourquoi  donc  fe  plaît- elle  davantage 
à  mouvoir  plufieurs  ordres  de  fibres  qu'à  n'en 
mouvoir  qu'un  ou  deux?  C'eft  ici  le  principal 
nœud  de  la  queftiou. 

J'oma  XIIL  "  ^ 
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3^2.  L0RSQ.UE  l'Ame  applique  fou  Attendoiî 
à  deux  fenfations ,  elle  a  un  plaifir  compofé  ;  un 
plaifîr  formé  des  deux  plaifîrs  ahfoîus  [351.] 
que  renferment  ces  fenfations.  Il  n'importe  pour' 
reifentiel ,  que  ces  fenfations  foient  excitées  à 
la  fois  par  deux  Objets ,  ou  que  Tune  foit  ex- 
citée &  l'autre  rappellée,  ou  que  toutes  deux 
foient  préfentes  par  le  fouvenir.  L'Ame  a  donc 
une  plus  grande  quantité  de  plaifir  en  compa- 
rant ces  fenfations  ,  que  ïî  elle  les  éprouvoit  à 
part  ou  abfolu ment  ifolées.  [18^5  347  5  3^S-3 
On  peut  confidérer  les  deux  ordres  de  fibres 
appropriées  à  ees  fenfations,  [85]  comme  deux 
Forces  qui  agiffcnt  à  la  fois  fur  l'Ame  ,  (18^  & 
fuiv.  )  &  fur  lefquelles  l'Ame  réagit  à  la  fois. 

363.  Si  au  lieu  de  comparer  deux  fenfations  , 
TAme  en  comparoit  plufieurs  ,  le  plaifir  en  de- 
viendroit  plus  compofé ,  &  par  cela  même  plus 
grand.  [362.]  Il  y  auroit  plus  de  Forces  enjeu: 
la  Senfibilité  &  l'Adivité  de  l'Ame  en  feroient 
plus  excitées,  (i  17O 

3^4.  Mais,  pour  que  l'Ame  exerce  fon  At- 
tention ,  il  faut  qu'elle  ait  des  motifs  à  l'exercer. 
(140.)  Ces  motifs  font  dans  les  idées  qui  lui 
font  préfentes.  [147,  148,  I49,  1^0.]  Il  faut 
donc: encore  que  ces  idées  foient  claires,  je  veux 


SUR      L'  A   M  E.    Cil.  XVIL      24$ 

«îire  ,  que  l'Ame  ne  les' cenfonde  point.  (2730 
Si  celles  que  les  Objets  excitent  par  leur  pré- 
fence  ou  que  le  fouvenir  rappelle  fe  confon- 
doient ,  commeHt  l'Attention  s'exerceroit-elle  ? 

3<^f.  Il  y  a  plus;  en  fe  confondant,  les  fen- 
fations  feroient  dénaturées.  Le  plaifir  abfolu 
(3Sï.)  que  chacune  renferme  feroit  perdu  pour 
l'Ame.  Les  plaidrs  en  fe  fondant,  pour  ainfî  di- 
te, les  uns  dans  les  autres,  fe  détruii oient  les 
uns  les  autres.  L'effence  de  quelque  plaifir  que 
ce  foit,  eft  dans  l'impreirion  qu'il  fait  fur  l'Ame.. 
Afin  que  cette  impredion  ait  lieu  ,  il  faut  que 
l'Ame  en  ait  la  confcience  ou  l'apperception  , 
[200.]  que  fon  Moi  fe  l'approprie  ou  s'identifie 
avec  elle.  (113,  2^2.)  Cette  confcience,  cette 
identification  eft  toujours  relative  au  degré  de 
clarté  de  chaque  impreffion.  Si  l'Ame  ne  démêle 
point  une  fenfation  ,  elle  n'a  point  la  confcience 
de  cette  fenfation ,  &  conféquemment  le  plaifir 
attaché  à  cette  fenfation. 

'^66.  C'est  donc  dans  le  degré  de  clarté  ou 
d'imprefîîon  [273.]  des  plaifirs  abfolus  [351.] 
que  l'on  doit  chercher  la  première  origine  des 
plaifirs  relatifs.  [3^2.]  Quand  l'Ame  didin^uc 
toutes  fes  fenlations  ,  elle  jouit  de  toutes,  fou 
Moi  fe  les  approprie  toutes.  Eiie  goûte  le  plai-, 

O  3 
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fir  ablblu  que  chacune  renferme,  &  elle  jouit, 
en  même  tems  ,  de  h  fomme  de  plaifirs  relatifs 
qui  ré  fui  te  de  rirapreffioa  réunie  des  plaifirsab- 
Iblus.  [3^2,  353.] 

357.  Les  plaifirs  abfolus  ont  leur  principe 
dans  diffétens  ordres  de  fibres  fendbles  ,  qui 
ont  entr'eux  des  rapports  [40.]  d'où  naiflenc 
les  plaifirs  relatifs.  Toutes  forces  de  combinai- 
fons  de  tcns  ,  toutes  fortes  de  combinaifons  de 
couleurs  ne  produifent  pas  Vharmonie  en  mufi- 
que  &  en  peinture.  Nous  apprenons  de  l'expé- 
hence  qu'il  n'y  a  que  certaines  combinaifons  de 
tons  ,  certaines  combinaifons  de  couleurs  qui 
flattent  agréablement  nos  Oreilles  &  nos  Yeux, 
&  c'eft  fur  l'expérience  qu'on  a  fondé  la  Théo- 
rie de  ces  Arts   qui   ont  tant   de   pouvoir  fur 

MOUS. 

368.  L'expérience  nous  apprend  des  faits  ^ 
&  les  faits  font  la  Nature.  L'expérience  nous  ap- 
prend donc  que  telle  e(l  la  nature  de  l'économie 
de  notre  Cerveau ,  que  toutes  fortes  d'ébranlé- 
mens  ne  font  pas  propres  à  y  faire  naître  l'har- 
monie. Nous  ne  découvrons  pas  à  l'œil  les  fibres 
qui  tranfmettent  à  l'Ame  cette  harmonie.  Noug 
ne  voyons  pas  quels  ordres  de  fibres  il  faut  mou- 
voir, comment  &  félon  quelle  ccmbinaifon  il 
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faut  les  mouvoir  pour  produire   telle   ou  tella 
confonnance  muficale  ou  pittorefque.  Mais  nous 
favons  que  les  tons  &  les  couleurs  n'agiffent  pas 
imruédiatenîent  fur  notre  Ame.  (120.)  Nous  fli- 
vons  qu'elle  n'en  reçoit  les  imprcillons  que  par 
je  miniftcrc  des  nerfs.   [  26.  ]  Nous  fiivons   da 
plus  ,  que  chaque  ton  ,  que  chaque  couleur  tien- 
nent à  des  fibres  qui  leur  font  appropriées.  [85-3 
Nous  repréfcntons  les   tons  par  des  caractères 
ou  par  des  notes  :  [  217 ,  219.]  nous  les  combi- 
nons diverfement.  Nous  formons  des  traits  dif- 
féremment cotorés  :  nous  leur  donnons  difrtren- 
tc3  proportions:  nous  les  diftribuons  fous  cer- 
tains rapports.    L'emploi    que  nous  faifons  des 
tons  &  des  couleurs  dans  la  formation- de  l'har- 
monie ,  nous  repréfente  l'ordre   dans  lequel  les 
£bres  {enfibles  fe  meuvent  pour  exécuter  cette 
harmonie  &  la  transmettre  à  TAme  :  car  les  vi- 
brations des  différentes  cordes  de  l'Inftrument, 
&  le  jeu  de  la  lumière  différemment  modifiée  & 
réfléchie  par  le  Tableau ,  nous  expriment  ce  qui 
fe  paffe  dans  notre  Cerveau  ,  lorfqu'il  eft  éb-ranlé 
par  l'un  ou  p-ar  l'autre.  Il  eft,  àfli  manicFe,  ce£ 
Inftvument  &  ce  Tableau. 

3^9.  L'Harmonie  confifle   donc    en  géné- 
ral dans  une  certaine  fuite,   dans  une  certaiuo 
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combinaifon  de  mouvemens  de  différens  ordre^ 
de  fibres  fenfibles, 

370.  Il  y  a  donc  un  rapport  primitif  en- 
tre les  diiférens  ordres  de  fibres  fenfibles  ,  en 
vertu  duquel ,  fuivant  qu'elles  font  ébranlées , 
elles  produifent  telle  ou  telle  confonnance,  tel 
ou  tel  plaifir  relatif,    (sp.) 

371.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  dire  pourquoi 
«ne  certaine  fuite  ou  une  certaine  combinai- 
fon de  mouvemens  des  fibres  fenfibles  produis 
fent  l'harmonie,  que  nous  ne  pouvons  dire 
pourquoi  l'ébranlement  d'un  certain  ordre  de  fi- 
bres ,  produit  une  certaine  fenfation.  Cela  tient 
à  la  nature  des  plaifirs  abfolus  (351.)  que 
nous  ne  pouvons  connoîtire.  (  354.  ) 

372.  La  variété  que  TAme  découvre  dans  les 
parties  d'un  Tout ,  &  la  diverfité  de  mouve- 
mens qui  réfulte  dans  le  Cerveau  (  3^8.  )  de 
la  diverfité  d'adion  de  ces  parties ,  ne  fuffifent 
donc  pas  à  procurer  à  l'Ame  le  plaifir  de  l'har- 
monie. [369.]  Il  faut  encore  que  toutes  ces 
parties  concourent  enfemble  à  un  même  but. 
(3^3^  C'eft  au  jugement  que  l'Ame  porte  du 
^'apport  d'adion  de  ces  parties  à  ce  but,  ^^Q 
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tient  le  plaifir  attache  à  V agréable  relatif ,  [552.] 
au  beau. 

373.  Lorsque  différentes  parties  confpirent 
au  même  but ,  elles  concourent  à  produire  un 
même  eifet. 

Cet  effet  cft  un  ;  parce  qu'il  eft  la  fomme 
ou  le  réfultat  de  toutes  les  Forces  particulières 
qui  concourent  à  le  produire.  [S66.]  Il  eft  le 
produit  de  l'adion  combinée  de  toutes  Les  parties. 

374.  La.  perception  de  cet  effet  eft  toujours 
accompagnée  de  plaifir ,  &  ce  plaifir  conftitue 
ïîUilité  de  l'effet. 

375'.  Plus  ce  plaifir  eft  vif,  plus  il  ren- 
ferme de  fenfations  agréables,  plus  il  contri- 
bue au  bien-être  ou  au  perfedionnement  de 
l'Intelligence  qui  en  jouit ,  &  plus  il  y  a  d'util 
lité  dans  le   but  ou  dans  l'effet.   (373.) 

376.  De  la  variété  des  rapports,  (40  ,  37?.) 
de  Viinité  d'adion  [373-]  &  de  Vutilité  du  but, 
(374»  375-)  l'Efprit  déduit  donc  la  notioa 
générale   du  beau, 

377.  Plus  il  y  a  de  parties  qui  confpirGnt 

0.4 
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au   même   but,    plus   îl  y  a  de  rapports  ap-" 
perçus. 

Plus  il  y  a  de  rapports  appcrçus ,  plus  TAci 
évité  de  TAme  fe  déploie. 

37S.  Sa  fenfibilité  eft  affedée  à  la  fois  par 
un  plus  grand  nombre  de  plaifirs  abfolus.  (3^1», 
3^2,  363.)  L'Attention  fe  porte  fucceffive- 
ment  &  avec  rapidité  fur  tous  ces  piaifirs  ,*  (ibid.) 
les  rapports  qui  les  lient  tous  (  367  ,  368 ,  3^9  5 
370.)  les  dirigeant  tous  au  même  but  >  (372, 
373.  )  îa  variété  des  rapports  ne  la  fatigue  pas, 
parce  qu'elle  les  contemple  dans  i'eifet  qu'ils 
produifenc,  <Sc  que  cet  effet  eft  un.  C373-3 
L'Ame  jouit  ainfi  des  piaifirs  abfolus  attachés 
à  l'adion  de  chaque  partie ,  [  3n-  3  &  des  piai- 
firs de  comparaifon  qui  réfultent  des  rapports 
primitifs  qui  lient  ces  piaifirs  abfolus.  [369, 
37O5  374.  37S.] 

379.  Des  Objets  très- variés  ,  rwais  dans  Icf- 
quels  l'Ame  ne  découvre  aucun  but,  lui  déplai- 
fent  :  c'eft  que  les  differens  ordres  de  fibres  qui 
font  mCis,  ne  le  font  pas  dans  les  rapports  qui 
conftituent  les  piaifirs  relatifs.  [352,  ^675  363;, 
3(^9,  370,  372.]  Il  y  a  alors  un  tie-;  -  grand 
nombre   des  Hbres  mues    fur   leiquelles  l'Ame 
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îéagit.  [129,  i3i,  13<5,I^7,  3^i.]Mais  J'Adivité 
de  l'Ame  eft  une  Force  limitée;  [143.]  un  trop 
grand  exercice  la  fatit^iie:  elle  fe  fatigue  lorfqu*elle 
fe  porte  à  !a  fois  fur  un  trop  grand  nombre  d'Ob- 
jets dont  les  différentes  impreffions  ne  fe  réunif- 
fent  pas  en  un  point  oommun.  Chaque  Objet 
agit  alors  à  part  :  l'Ame  n'éprouve  que  l'effet  dff 
la  multiplicité  variée.  Q^iand  ,  au  contraire  ,  tou- 
tes les  impreffions  fe  réunifient  en  un  point ,  ce 
point  devient ,  en  quelque  forte  ,  un  feul  objet 
qui  ralTemble  en  lui  toutes;  ces  Forces  difperfées  ; 
l'Attention  fe  fixe  à  ce  point  d'où  elle  découvre 
comme  d'un  centre  ,  tous  les  rayons  qui  vont  y 
aboutir.  [*] 

[  *  ]  Je  ne  faifois  ici  qirel)ai]cher  ce  que  j'étoîs  appelle  à 
finir.  Pourquoi  l'unité  d'adlion  des  Objets  produit-elle  une 
épargne  dans  la  dépenfe  que  l'Ame  fait  de  fes  forces?  Pourquoi 
l'Ame  a-t-elle  plus  de  facilité  à  faifir  le  même  nombre  d'Ob-* 
jets  lorfqu'ils  tendent  à  un  biît  commun,  que  lorfqu'Hs  n'y 
tendent  pas  ?  J'avois  bien  pofé  le  principe  géne'ral  de  la  fohi- 
tioni  mais  je  ne  Pavois  pas  développé,  &  il  demandoit  à  l'être. 
Un  de  mes  plus  chers  Elevés  en  Fhilofophie,M.  Jean  Txem- 
ELEY  ,  digne  Neveu  de  Pilluflre  Auteur  de  la  belle  décou- 
verte des  Polypes  ,  qui  n'a  pr.s  moins  approfondi  la  Métaphy- 
fique  que  la  haute  Géométrie  &  l'Aftronomie,  &  qui  s'étoit 
plu  dans  fa  jeunelfe  à  commenter  fous  mes  yeux  VElfai  ana^ 
lytiqiie  ,  avoit  eu  de  fréquente*;  occafions  d'en  développer  les 
principes ,  &  de  les  appliquer  à  la  folution  de  bien  des^  qucf- 
tions  de  divers  genres  que  je  lui  propofois  ,  ou  qu'il  fe  pro- 
pofoit  lui-même.  Celle  qui  hit  l'Objet  de  cette  Note  ne  lui 
ii\pit  pas  échappé  ,  &  je  mt  fais  un   plaifii  de  tranfcrire  ici 
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38o.  Tel  eft,  en  général ,  TefFet  que  produit 
TArt  des  diftributioiis.  Il  préfente  à  l'Ame  fous 
un  petit  nombre  de  points  de  vue  une  multitu- 
de d'Objets  divers ,  dont  le  nombre  &  la  variété 
Taccableroient  ou  la  fatigueroient  s'ils  agiiroient 

d'après  lui  la  folutioii  très  -  philofophique  qu'il  en  donnoit. 
^  "  L'Analyfte,  difoit-il,  donne  bien  le  principe  général  de 
5,  la  folution ,  en  repréfentant  l'attention  comme  fixée  au  point 
3,  où  toutes  les  impreflions  viennent  fe  réunir ,  &  découvrant 
5,  de  là,  comme  d'un  centre,  tous  les  rayons  qui  vont  y  abou- 
5,  tir.  Mais ,  on  ne  voit  pas  encore  clairement ,  comment  le 
3,  nombre  d'objets  cofidérés  étant  fuppofé  le  même ,  l'Ame  a 
35  moins  de  peine  à  lesfaifir  lorfqu'ils  convergent  vers  un  point, 
5j  que  lorfqu'ils  ne  convergent  pas.  Examinons  donc  la  chofe 
35  de  plus  près ,  &.  cherchons  dans  la  nature  même  des  Objets 
35  la  raifon  de  ce  phénomène. 

55  Les  Objets  dont  les  impreflions  fe  riunifl'ent  en  un 
35  point  commun ,  ont  plus  de  rapports  &  de  plus  grands  rap^ 
35  ports  que  ceux  dont  les  impreflions  ne  fe  réunifient  pas  :  il 
55  y  a  donc  plus  de  chofes  communes  à  confidérer  dans  les  pre- 
35  miers  que  dans  les  féconds.  Lorfque  l'Ame  a  découvert  une 
35  certaine  qualité  dans  un  Objet ,  &  qu'elle  vient  à  découvrir 
35  dans  un  autre  Objet  une  qualité  analogue,  elle  n'exerce  pas 
35  autant  fon  Aftivité  que  fi  elle  avoit  découvert  dans  cet  Objet 
35  une  qualité  tout-à-fait  différente.  L'Ame  n'a  pas  befoin  alors 
3,  de  fe  modifier  différemment;  elle  refte  à  peu  de  chofe  près, 
35  dans  l'état  oîi  elle  étoit  :  &  comme  il  y  a  en  elle  moins 
35  d'idées  différentes ,  il  y  a  auffi  un  moindre  exercice  de  fon  Ac^ 
35  tivité  i  il  y  a  moins  de  faifceaux  de  fibres  en  jeu  :  elle  peut 
35  par  conféquent  appliquer  fon  Aftivité  à  la  confidératioa 
^j^d'un  plus  grand  nombre  d'Objets  s'ils  tendent  vers  un  but, 
5,  que  s'ils  n'y  tendent  pas.  Plus  la  convergence  des  Objets 
5,  fera  grande,  plus  çUç  fera  marquée,  &  plus  les  idées  qu'ils 
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fur  le  Cerveau  épars  ou  confondus.  En  dîftri- 
buant  les  mouvemens  fous  certains  rapports , 
cet  Art  met  entr'eux  une  harmonie  (  369.  )  qui 
facilite  l'exercice  de  l'Attention.  Il  compofe  de 
de  cette  multitude  d'Objets  divets  des  maffes 
plus  ou  moins  grandes.  Il  applique  l'Attention  à 
ces  mafles  :  il  empêche  ainfi  qu'eUe  ne  foit  trop 
partagée  :  il  lui  procure  des  comparaifons  faci- 
les. [  *  ]. 

j,  exciteront  dans  l'Ame  rentreront  les  unes  dans  les  autres; 
j,  plus  le  nombre  des  faifceaux  de  fibres  mues  fera  petit  , 
5,  plus  la  facilité  avec  laquelle  l'Ame  exercera  fon  Adivité 
5,  fera  grande.  Au  moyen  de  cette  unité  d'aftion,  les  Objets 
35  fe  concentrent  ;  ils  occupent  un  plus  petit  efpace ,  &  ren- 
„  trent  dans  la  fphere  de  l'Ame.  Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe , 
„  la  folution  pfychologique  de  la  qucftion  que  je  m'étois  pro- 
3,  pofée  „. 

[*3  tt  Mon  jeune  &  eftimable  Commentateur  ne  dévelop- 
poit  pas  moins  bien  ce  paragraphe  que  le  précédent.  "  L'art 
„  des  diftributions ,  ajoutoit-il,  en  inftituant  des  rapports  en- 
„  tre  les  Objets,  facilite  les  comparaifons.  Lorfque  les  chofes 
5,  font  ifolées,  qu'elles  exiftent  indépendamment  les  unes  des 
j,  autres  ,  chaque  Objet  fait  une  claffe  féparée ,  il  excite  dans 
5.,  l'Ame  des  idées  qui  ne  conviennent  qu'à  lui ,  &  ces  idées  fe 
5,  multipliant  avec  les  objets,  épuifcnt  bientôt  l'Adivité  de 
5,  l'Ame  qui  cft  mife  ainfi  hors  d'état  de  confidérer  d'autres 
5,  chofes.  iMais  au  moyen  de  l'Art  des  diftributions,  une  même 
5,  cïafie  renferme  un  graml  nombre  de  chofes  j  les  rapports 
35  qui  unifient  ces  cl^ofes  entr'elles  font  rendus  faillans.  L'Ame 
^  faifit  ces  rapports  :  elle  les  confiderc ,  les  analyfe  ,  en  tire 
^3  des  idées  générales  qui  conviennent  à  toutes  les  chofes  qui 
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38  ï.  Si  les  rapports  font  compliqués  j  (i  leur 
adion  eft  embarraflee  ;  fî  le  but  auquel  ils  ten- 
dent ne  fe  démêle  qu'avec  peine  5  Ci  leur  adioii 
ie  partage  entre  plufieurs  buts  particuliers"^ qui 
ne  coïncident  pas  dans  un  but  général  ;  cette 
variété  déplaira  encore  à  l'Ame  :  c'efi:  que  ia 
pluralité  &  la  divergence  des  buts  partageront 
trop  l'Attention:  c'dl  que  la  camplication  des 
rapports  ia  tendra  trop.  (  J79.  ) 

382.  Si  ,  au  contraire ,  les  rapports  ne  font 
pas  aiTcz  variés  ;  lî  les  mêmes  parties  font  trop 
répétées  dans  le  même  Tout  5  il  en  naîtra  une 

^^  font  renfermées  dans  une  même  clafTe  ;  &  par  le  fecours  ttc 

55  ce  petit  nombre   d'idées    générales ,    l'Ame  peut  retrouver 

5,  chaque  Individu  particulier ,  fans  avoir  beibin  de  les  graver 

5j  tous  dans  fa  Mémoire.    C'eft  ce  petit  n-ombre  d'idées  géné- 

3,  raies  réfultantes  do  cette  midtiplicité  d'Objets ,  qui  met  en- 

3,  tre  eux  une  harmonie  ,  &  T  Attention  s'exerqa«t  fur  un  beau- 

5,  coup  moins  grand  nombre  d'idées^  cet  exercice  en  devient 

3,  incomparablement  plus  facile.  L'Ame  ne  confidcre  plus  des 

5,  Objets  particuliers i  mais  elle  conûdcre  des   mujfcs  d'Objets;, 

3,  &  les  rappoits  que  les    dillributions    lui  découvrent   entre 

3,  les  divers  Objets  d'une  même  malle  ,   les  lient  entr'eux  & 

3j  n'en  forment  qu'un  feul  Tout.  Ainii  l'Attention,  au  lieu  de 

3j  fe  divifer  à  l'infini ,  en  fe  répandant  fur  chaque  Objet  par- 

3,  ticulier ,    ne  s'applique  qu'à  chaque  maife  :    alors  toute  fîj 

35  force  ne  fe  perd  pas  par  la  divifion  à  l'infini  j  &  le  nombre 

3,  des  Objets  de  comparaifon  étant  proportionné   à  la  capacité 

,5  de  l'Attention,  rien  n'empêche  l'Ame  d'opérer  ,  &  d'opérer 

.;■  avec  facilité  &  plailir.  „ 
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uniformité  qui  ne  déplaira  pas  moins  à  TAme 
qu'une  variété  cxceffive  :  c'eft  que  la  Faculté  de 
comparer  n'aura  pas  afTez  d'exercice;  la  fomme 
des  plaifirs  relatifs  [3f2]  fera  trop  petite:  car 
cette  famme  eft  toujours  en  raifon  de  la  diverlî- 
té  des  plaints  abfolus  (3^^.)  &  des  rapports 
qu'ils  ontentr'eux.  (  36Z,  363  ,  36^  >  3^7,  35g, 
3^9,  37^.  ?77>  378.) 

383.  Au  refte,  quand  j'emploie  le  mot  de  dé^ 
flaire ,  ce  mot  eft  ici  relatif  à  ce  que  l'Ame  con- 
noît.  Un  Etre  qui  n'a  jamais  goûté  le  plaifîr  atta- 
ché à  Viinité  variée  ,  n'eft  point  choqué  de-  Viini^ 
forniité.  Il  ne  peut  defirer  de  jouir  d'un  plaifir 
dont  il  n'a  pas  l'idée.  [  147  ,  170,  171  &  fuiv.) 
Un  Etre  qui  a  des  idées  de  l'agréable  ,  du  beau  , 
juge  fur  ces  idées  des  Objets  qui  s'olFrent  à  lui. 

3S4.  Tout  ce  que  je  viens  d'expofer  fur  les 
plaifirs relatifs,  (3^2.)  VAinein  deV EJfai dePjycho^ 
logie  l'a  rendu  en  mouis  de  mots  ,  mais  la  rapidité 
de  fon  [\y\e  le  rend  quelquefois  obfcur, 

"  L'Ame,  dit-il  [*],  fe  plaît  dans  Texerdce 
3,  facile  de  fes  Facultés  :  elle  eft  un  Etre  adif  j 
j,  mais  fon  activité  eft  bornée.  L'Ame  aime  donc 

[*]  i'rinciùes  fhilQf.  Fart.  V,  Chap.  VUE. 
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„  à  faifir  des  rapports ,  mais  elle  n'aimera  pa$ 
5,  des  rapports  trop  compliqués.  Le  beau  lui 
5,  plaît  ,  parce  qu'il  eft  un  &  varié  :  il  offre  des 
„  rapports  faciles  à  faiOr.  Le  beau  paroicra  donc 
5,  à  l'Ame  d'autant  plus  ^f^zr  qu'il  offrira  un  plus 
53  grand  nombre  de  rapports  ,  &  de  rapports 
,5  faciles  à  faifir,  ou  qu'il  réveillera  en  elle  un 
53  plus  grand  nombre  de  fentimens  agréables 
35  ou  des  fentimens  plus  viFs.  Les  rapports  des 
33  moyens  à  la  fin  font  une  fource  de  beauté. 
,3  L'importance  de  la  fin  &  la  fimplicité  des 
33  moyens  font  une  plus  grande  beauté  encore. 
33  L'Homme  eft  beau  :  un  monde  eft  plus  beau  s 
,3  rUnivers  eft  fouverainement  beau  :  il  eft  le 
j3  iyftème  général  du  bonheur. 

"  L'Ame  fe  plaît  aux  gradations  ,  dit  ailleurs 
5)  [*]  cet  Auteur,-  elle  aime  à  comparer,  &  il 
53  n'eft  point  de  comparaifon  où  il  n'eft  point  da 
53  rapports  apperqus.  Les  Sciences  &  les  Arts 
,3  tournent  fur  ce  pivot. 

"  L'Ame  eft  Ci  bien  faite  pour  comparer ,  qu'el- 
53  le  ne  fauroit  demeurer  long-tems  fur  le  même 
53  Objet  fans  en  affoiblir  l'impreftion  :  c'eft  qu'el- 
53  le  vient   à  ne  comparer  plus.    La  première 

£^3  Ibid.  part.  VII,  Cha^.  XVÎIL         .      . 
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^5  impreffion  eft  ce  qui  la  frappe  ,  à  caufe  de  fa 
55  liaifoii  avec  une  impreffion  précédente  qui  en 
55  diiFéroit  plus  ou  moins  :  il  faut  à  l'Ame  des 
35  pafTages  >  ils  font  changemens.  Ceci  tient  à 
55  une  infinité  de  faits.  ,5 

38^.  P0URQ.U01  Timportance  de  la  fin  &  la 
fimplicité  des  moyens  font  -  elles  une  grande 
beauté?  (384.)  C'eft  ce  que  notre  Auteur  ne 
développe  point  &  qu'il  devoit  développer. 

La  fin  eft  l'eiFet;  (373-)  les  moyens  font 
les  rapports.  (372.) 

Les  rapports  font  des  Forces  douées  d'une 
certaine  adivité.  [40,  210.  ] 

La  convergence  ou  la  réunion  des  Forceî 
produit  l'eifet.  (37^,   373.) 

L'importance  de  l'eifet  eft  dans  le  nom- 
bre ,  la  variété ,  la  qualité  &  l'intenfité  des 
plaifirs  ou  des  biens  qu'il  renferme.  [  374 , 
37f.  3 

La  fimplicité  des  moyens  eft  dans  le  nom- 
bre &  l'efpece  des  Forces  confpirantes. 

Plus  le  nombre  des  Forces  eft  petit,  moins 
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leur  adion  eiî  compofe^,  &  plus  il  y  a  de  Çm\Z 
plicité  dans  les  moyens. 

Plus  il  y  a  d'à  (Implicite  dans  les  moyens^ 
plus  l'Attention  s'exerce  agréablement. 

Elle  agit  à  la  fois  fur  un  plus  petit  nom- 
bre de  fibres.  [379  >  3  80.] 

Ces  fibres  correfpondent  à  un  grand  nom- 
bre d'autres  qu'elles  mettent  en  ildion.  (8^-) 
Les  moyens  correfpondent  à  la  fin.  Les  moyens 
ont  leurs  fibres:  la  fin  a  les  fiennes.  [85-3 

L'Action  de  toutes  ces  fibres  eft  donc  har- 
monique. [369.]  Les  moyens  ont  des  rapports 
déterminés  avec  la  fin.  Ils  en  ont  auiîî  entr'eux. 
•îl    en    eft   encore    entre  toutes   les  parties  de 
la  fin. 

Tous  ces  rapports  en  fuppofent  évidemment: 
entre  les  différens  ordres  de  fibres  repréfenta- 
trices  des  moyens,  de  la  fin  &  de  toutes  les 
parties  de  la  fin.  [17,  185  3i  ,  20i,  259 , 
265.  ] 

La  fin   eft  un  eifet  qui  a  fon  principe.  Le 

principe  lie  enfemble  toutes  les  parties  de  l'eiFet. 

h 
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Les  moyens  font  aufîî  liés  enfemble  par  les 
qualités  eri  vertu  defqu elles  ils  tendent  au 
même  but. 

Aux  fibres  repréfentatrrces  de^  parties  de  la 
fin  tiennent  différens  piaifirs  abfolus,  (  3Si  ) 
qui  ont  entr'eux  des  rapports  d'où  naiiTent  dif-* 
férens  plaifirs  relatifs.  (  352,  362,  363,  35<$, 
3^7.    3^8.) 

Plus  ces  plaifirs  font  propres  à  exercer  agréa- 
blement &  utilement  toutes  les  Facultés  de  1  Ame , 
plus  ils  font  nombreux ,  &  plus  il  y  a  d'im- 
portance &   de  variété  dans  la  fin. 

Si  donc  le  moyen  eft  trèsfimple,  il  y  aura 
beaucoup  de  variété ,  &  de  variété  intérelfante 
dans  l'unité. 

La  convergence  de  toutes  les  parties  de  la 
fin  dans  le  moyen ,  donnera  à  l'Ame  la  Faculté 
d'en  faifir  tous  les  rapports. 

Les  m.ouvemens  harmoniques  de  différens 
«rdres  de  fibres ,  viendront  frapper  fur  un  point 
commun  auquel  l'Attention  fe  fixera.  [  377 , 
378,  379,  380,   381,  382.  J 

Ce  caradere  de  beauté  éclate  fiu'-tout  dans 
Tome  XIIL  K 
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les  Ouvrages  de  la  Nature.  Un  Bel  EfpritC*! 
a  dit  élécam ment  que  la  magnificence  y  brillé 
dans  le  dejfein  &  l'épargne  dans  l'exécution, 

BS'^.  Somme  totale  :  les  plaifirs  abfolus  ifo- 
lés  ne  peuvent  produire  des  plaifirs  relatifs. 
C3^^^  35^»  3^2,  3^3-3  Les  plaifirs  abfolus 
qui  fe  confondent  ne  le  peuvent  pas  non  plus. 
[364,   3^5,   36<S,  3^57. 3 

Chaque  plaifir  abfolu  a  fon  caradere  pro- 
pre, fon  elfence.  C  1 97  >   ^98,  2^33»  3545  371-3 

Ce  caradere  fe  combine  avec  celui  de  diiïe- 
reiis  plaifirs  abfolus ,  &  cette  combinaifon  fait 
le  fondement  de  Pharmonie.  [  ^(Sy  ,  368,  369.3 

Plus  il  y  a  de  plaifirs  abfolus  qui  concourent 
à  produire  une  harmonie ,  plus  cette  harmo- 
nie exerce  agréablement  nos  Facultés.  [37<î^ 
377.  378.11 

Plus  une  harmonie  eft  propre  à  perfedion- 
ner  nos  Facultés,  plus  elle  renferme  de  beauté. 
f373.  374.  37i,  385-] 

Le  perfedionnement  de  nos  Facultés  dépencj 

;       1"/^]   FoNTENELLE. 
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en  dernier  refTort  de  l'ordre  dans  lequel  les 
différentes  fibres  de  chaque  fens  font  mifes  eu 
jeu.  [17,  18,  19,  21,  22,  25,  8T,  8^. 
95,   213,   214,  215,   2I<S,   223,  274,    275.3 

Plus  une  harmonie  met  de  fibres  en  jeu  ; 
plus  elle  en  lie  étroitement  tous  les  mouve- 
mens,  plus  elie  perfedionne  l'exercice  de  nos 
Facultés  dans  un    ou  pluficurs  Genres. 

Les  fibres. des  Sens  vont  aboutir  au  Cerveau. 
[2^,285  29,  50.3  Elles  lui  communiquent 
donc  les  imprclîions  harmoniques  qu'elles  ont 
reques.  C  H  »  4^  5  42  5  43  >  44-^ 

Il  les  conferve  par  l'énergie  de  fa  méchani- 
que.  [23,    SI  •>  ^  fuivaus ,  96,  &  fuivans.  ] 

Il  devient  à  fon  tour  le  principe  des  déter- 
minations de  l'AcTiivité  de  l'Ame.  [i;0,  131, 
150,  151,    178.3 

Mais,  les  fibres  de  tons  les  Cerveaux:  ne 
font  pas  femblables  ;  je  veux  dire  que  tous  le? 
Cerveaux  ne  fe  relTemblent  pas.  Les  cnuf:s  qui 
concourent  dans  la  génération  fufFiroient  à  lej 
varier. 

Tous    les    Cerveaux    n'ont    donc  pas   une 
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égale  difpofîdon  à  exécuter  toutes  fortes  d'har* 
monies. 

Le  plus  ou  le  moins  d'aptitude  d'un  Cer- 
veau à  exécuter  telle  ou  telle  harmonie  dé- 
pend du  plus  ou  du  moins  d'aptitude  de  fes 
fibres  à  fe  prêter  à  tel  ou  tel  mouvement. 
[i2r.] 

Le  plus  ou  le  moins  d'aptitude  des  fibres  k 
fe  prêter  à  tel  ou  tel  mouvement  dépend  de 
la  nature ,  des  proportions  &  de  l'arrangement 
de  leurs  élémens.  (62,  97,  983  &  fuiv.  ) 

Le  plus  ou  le  moins  d'aptitude  d'un  Cer- 
veau à  exécuter  telle  ou  telle  harmonie  déter- 
mine le  degré  de  plaifir  que  cette  harmonie 
fiiit  éprouver  à  l'Ame.  [  I20,  121.  J 

Le  degré  de  p'aifir  que  l'Ame  goCite  dans  telle 
ou  telle  harmonie,  détermine  le  degré  de  fon  pen- 
chant pour  cette  harmonie  &  pour  toutes  les 
harmonies  analogues. 

Le  plaifir  détermine  l'Activité.  [  117,  130, 
131,147,148,149,  150,159,170,  Î71,  172, 

173,  174- ] 
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387.  Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  développer  da- 
vantage mes  principes  fur  les  plaifirs  relatifs , 
(352.)  j'efTayerois  de  les  appliquer  aux  Métho- 
des d'Inftrudlion,  &  de  montrer  comment  ils 
peuvent  fervir  à  faire  juger  du  degré  de  beauté 
(  375.  )  des  produdions  de  TArt  &  de  celles  du 
Xîénie  &  de  l'Efprit. 

ÏL  y  a  dans  l^Ejfai  de  Tfychoîogîe  un  Chapi- 
tre [*]  dont  robfcurité  a  choqué  quelques  Lec- 
teurs, &  en  particulier  un  favanc  Journalifte.  [**] 
Voici  ce  Chapitre, 

"  La  perfedion  de  réducation  confifte  à  muî- 
.5,  tiplier  les  mouvemens  du  Senforiiim  le  plus 
55  qu'il  eft  poflible  ;  à  combiner  ces  mouvemens 
5,  de  toutes  les  faqons  aflîgnables  &  conformes 
5,  à  la  deftinatiou  de  l'Individu  -,  à  établir  entre 
5,  ces  mouvemens  une  iiaifon  en  vertu  de  la- 
5,  quelle  ils  fe  fuccedent  dans  le  meilleur  or- 
,,  drejenfin,  à  rendre  habituel  tout  cela.  „ 

Quand  on  ne  poffede  pas  le  Syftême  entier 
de  l'Ouvrage ,  il  eft  en  eifet  difficile  de  faifir 
le  vrai  fens  de  ce  Chapitre.  Là ,  comme  dans 

[*]  Chap.  LXVm. 

£«*^]  Bihlioth.  des  Sciences  ^  des  Arts. 
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plufiçurs  autres  endroits  de  fon  Livre,  l'Auteur 
5,'eltîrop  plù  à  exercer  la  péaécration  de  les  Lec- 
teurs. Je  trouve  cependant  une  explication  allez 
(p'aiie  de  ce  Chapitre  dans  le  Chapitre  LXXX, 
&  dans  plufieurs  Patrages  du  même  Auteur.  Je 
citerd  ICI  quelques-uns  de  ces  paiîhges ,  à  caufe 
de  la  conformité  des  principes  qu'ils  renferment 
îivec  ceux:  que  je  viens  d'expofer.  Je  dois  d'ail- 
leurs- cette  juftice  à  l'Auteur ,  puifqu'il  m'a  ,•  en 
quelque-  forte,  prévenu  dans  l'expolition  dé  ces 
principes. 

"  Le  développement  de  l'Ame  ,  dit  -  il  (  f  )  , 
5,  çfi:;,îa  fuite  de  fes  modifications  variées;  & 
j>,  ces  modifications  font  l'eiiet  nécelîàirô  du 
,,  jeu  des  organes,  &  des    circonftances  qui  le 
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déterminent. 


^r.ij,  Le  nombre  ,  la  variété  ,  l'efpece  des  modi- 
^,  fications  détcrmiiieiu  le .  degré  de  perfedion 
„  de  l'Ame.      .  .ulidi^rl  ,ï^iL . . 

„  Le  langage  ,  en  multipliant  les  mouvemcns 
„  &  les  combinaifons  des  mouvemens,  en  les 
5,  aifujettiirant  à  un  certain  ordre ,  eft  ce  qui 
g,  perfedionne  le  plus  l'Adivité  de  Filme 

rf]  i'rwc/t).  ^hïîpfo^h.  Part.  VII.  Chap,.  XVII,  XVIII; 
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„  Le  grand  Art  de  la  culture  de  l'Efprit  oon- 
5>  Cïïïe  donc  à  varier  le  plus  qu'il  eft  pofïîble 
„  les  mouvemeiis  de  l'Organe  intelleduel,  &à 
3,  établir  entre  ces  mouvemens  une  gradation 
„  telle  qu'ils  fe  reproduifent   mutuellement 

"  Si  nous  favons  t;int  de  chofes  imparfaitement, 
„  Cl  nous  avons  tant  d'idées  confufes ,  ce  n'efl: 
5,  pas  toujours  que  les  Objets  de  ces  idées  ne 
3,  foient  pas  aflez  à  la  portée  de  notre  Efprit; 
3,  c'eft  pour  l'ordinaire ,  parce  que  ces  Ob;ets 
3,  ne  nous  ont  pas  été  préfentés  dans  un  or- 
„  dre  convenable.  On  a  excité  prefque  tout 
5,  d'un  coup  dans  notre  Cerveau  beaucoup  de 
„  mouvemens  très  -  variés  :  on  a  remué  bien 
3,  des  fi'Jres  ,  &  de  tout  cela  il  n'a  ré  fuite  que 
,3  des  liaifons  imparfaites  j  les  rapports  n'ont  été 
35  que  peu   fentis  ;   quelquefois  point  du  tout. 

3,  Il  ne  falloit  par  remuer  tant  de  fibres  à 
3,  la  fois  5  l'Activité  de  l'Ame  en  a  été  trop  par- 
3,  tagée.  Il  falloit  exciter  d'abord  des  mouve- 
5,  mens  très-fimples  ;  l'Ame  en  auroit  mieux  fn(î 
3,  l'effet  des  mouvemens  compofés  par  leur  liai- 
.,  fon  naturelle  avec   ceux  -  là „ 

388*  La  variété  5  le  beau  font  naître  la  fur- 
prife.  Ils  excitent  fortement  l'attention  :  ils  ré- 

R4 
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veillent  à  la  fois  un  grand  nombre  de  fentî- 
mens  ,  &c.  Je  reiwoie  là-dcflus  à  ce  que  j'ai 
dit  fur  la  furprife  dans  les  paragraphes  324  ? 
^25  5  &  fuiv. 

389.  Enfin  ,  d'où  vient  que  l'harmonie  la 
f\u%  agréable  qui  nous  affecSteroit  toujours  ,  nous 
déplairoit  à  la  longue  &  nous  deviendroit  même 
infupportable  ?  (342.)  Si  je  fatisfaifois  à  cette 
queftion  j'aurois  ébauché  les  Elémens  de  I4 
Théorie  des  plaifîrs  relatifs.  (  3Ç2.  ) 

Notre  exiftence  eft  fucceffive.  Elle  eft  com- 
pofée  d'une  fuite  de  fituations  qui  différent  plu§ 
ou  moins  les  unes  des  autres. 

Nous  comparons  1^  fituatioii  antécédente  à 
î^  fituatjon  iubféquente.  Le  moment  où  cette 
comparaifon  nous  affede  le  plus  eft  celui  où 
jiops  paflbns  de  Tune  de  ces  fituations  à  l'autre. 

La  raifon  çn  eft  que  la  vivacité  de  nos  fen^ 
timens  eft  proportionnée  à  l'intenfiié  des  mou- 
yemens  qui  les  occafionent.  .(33.J 

pR  ,  quand  deux  fituations  ne  nous  affcâenf: 
pa^  ^  la  fois  ,  le  moment  où  nous  palfons  de 
l'unç  à  Tàutre  eft  celui  py  I3  fituation  antécéf 
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dente  conferve  le  plus  d'intenfitc.  [i5z,  1^3» 
1^4,  i5^ ,  i66.]  Il  eft  donc  auffi  celui  où  la 
différence  des  deux  fituations  nous  aiFede  le  plus^, 
C358.] 

Si  donc  les  deux  fituations  font  agréables ,  elles 
renferment  chacune  des  plaifîrs  abfolus.  (351.) 

Ces  plaifirs  ont  entr'eux  des  rapports  d*oii 
liîailient  les  plaifirs  relatifs.    [35^5  3^2 ,    363, 

Les  plaifirs  relatifs  font  d'autant  plus  vifs^" 
que  rimprefjion  des  plaifirs  abfolus  eft  plus 
forte. 

Cette  imprefiion  n'eft  jamais  plus  forte  que 
dans  rinftant  du  paffage  de  Tune  de  ces  fituations 
à  fautre. 

Par  une  conféquence  du  même  principe  ,  fi 
la  fituation  fubféquente  eft  défagréable ,  elle  ne  le 
paroîtra  jamais  plus  que  dans  Tinftant  du  paf- 
fage.  Son  oppofition  avec  la  fituation  antécé- 
dente fera  alors  auffi  frappante  qu'elle  pourra 
Fètre. 

390.  Mais  ,  lorfque  l'Ame  dcmeiire  fixée  lo^g- 
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tems  dans  h  même  fituarioii ,  rimpreflîou  de  la 
fituation  antécédente  s'affoiblit  de  plus  en  plus. 
[  162,  1^3  ,  <&  fuiv.  ]  Bientôt  l'Ame  n'eft  plus 
occupée  que  du  fentiment  de  la  fituation  pré- 
fente :  cette  fituation  e(i  très-agréable  j  la  fenfi- 
bilité  y  eft  concentrée  :  l'Ame  lui  donne  toute 
fon  Attention.  [  144.  ] 

391-  Dès  que  Timprefiion  de  la  fituation  an- 
técédente ne  fe  fait  plus  fcntir  à  l'Ame  ,  la  fi- 
tuation préfente  doit  perdre  de  Ton  agrément  > 
car  elle  perd  celui  qui  eft  attaché  à  la  comparai- 
fon  que  l'Ame  fait  de  cette  fituation  avec  la  fitua- 
tion antécédente  moins  agréable.  [35^,  35^5 
389.  3 

Il  eft  vrai  que  l'Ame  peut  fe  rappeller  la  fi- 
tuation antécédente  :  mais  l'imprefiion  qui  fe 
£iit  par  le  fouvenir  eft  ordinairement  plus  fol- 
iole que  celle  que  produit  la  préfence  de  l'Objet. 
[89.3  D'ailleurs,  la  vivacité  du  plaifir  attaché  à 
la  fituation  préfente,  eft  très- propre  à  rendre  en- 
core plus  foible  l'impreffion  qu'excite  le  fouvenir. 
C  14^5  H3  >  145.) 

392.  Silafituatirn  préfente  n'avoit  pas  été 
prévue  ,  fi  à  cette  fituation  eft-  attaché  le  fenti- 
ment du  beau,  le  moment  de  la  furprife  fera  le 
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n^oment  le  plus  délicieux.  [324,  325,  &  fuiv. 
388.]  Il  eft  celui  où  l'Adivité  fe  déploie  avec  le 
plus  de  célérité  &  de  force.  Mais ,  ce  moment  eft 
néceifairement  trcs-court ,  &  tous  ceux  qui  lui 
fuccedeiit  lui  font  inférieurs  en  agrément. 

393.  La  fituation  aduelle  ne  fait  donc  plus 
éprouver  à  l'Ame  le  même  degré  de  plaifir  qu'elle 
lui  avoit  fuit  d'abord  éprouver.  L'action  continuée 
de  l'Objet  &  la  réaction  de  l'Ame  produiront  en- 
core KxwQ  nouvelle  dégradation  dans  le  plailir  ,  qui 
augmentera  de  plus  en  plus  par  la  durée  de  l'é- 
branlement. C  3S8-  ] 

394.  L'Ar.iE  commencera  donc  à  defirer  de 
changer  de  lituation.  Son  Attention  s'appliquera 
au  fouvenir  des  fîtuations  par  lefquelles  elle  a 
paifé  ,  &  à  l'idée  des  nouvelles  fituations  qu'elle 
conqoit  qu'elle  pourroit  revêtir.  (  34S  5  358-) 
Elle  fe  les  peindra  vivement  \  elle  en  jouira  par 
l'Imagination.  (  172  ,  174.)  Mais  ,  le  fentiment 
de  la  diiïerence  qui  eft  entre  cette  forte  de  jouif- 
fance  &  la  jouiilance  réelle ,  augmentera  la  vi- 
vacité du  defir.  [  17^.  ]  Le  defir  ne  pourra  ac- 
quérir plus  d'adivité  que  la  fituation  aduelle 
n'en  devienne  plus  défagréable.  (Ibid.  )  Elle  de- 
viendra à  la  lon^e  infupportable,  fur -tout  Ç\ 
ïkcat  fait  qu'il  n'eft  plus    en  fon  pouvoir    de 
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changer  de  fituation.  L'impoffibilité  abfolue  dô 
fatisfaire  à  un  defir  vif  eft  un  état  très-pénible, 
L'Ame  fe  lafTera  enfin  de  defirer  ,  &  elle  tora^ 
bera  dans  une  forte  d*inadion.  Elle  comparera 
cet  état  d'ina(3:ion  à  celui  qu'elle  éprouvoit  lorf, 
qu'elle  déployoit  fes  Facultés  dans  toute  leur 
étendue ,  &  cette  comparaifon  donnera  naiflau- 
ce  à  ce  fentiment  prefque  douloureux  que  nous 
exprimons  par  le  terme  à'enntii. 

395:.  Tout  ceci  me  ramené  à  notre  Statue: 
£1  Senfibilité  eft  concentrée  dans  la  fenfation  de 
l'odeur  de  l'œillet ,  qui  eft  celle  des  deux  fen- 
fations  qui  lui  plaît  le  plus.  (  340.  )  Elle  favou- 
le  5  pour  ainfi  dire ,  cette  fenfation  ,*  elle  lui 
donne  toute  fon  Attention.  (  14^  »  340.  ) 

Je  ne  décide  point  fur  la  manière  dont  h, 
Statue  pourra  être  déterminée  à  defirer  de  chan- 
ger de  fituation.  Je  ne  fais  Ci  ce  fera  fimplement 
par  l'augmentation  de  mobilité  que  Tadion  trop 
1-ong-tcms  continuée  des  corpufcules  de  l'œillet 
(38.)  produira  dans  les  fibres,  (343,  344  9 
345.)  ou  fi  ce  fera  par  la  fatigue  'qu'un  exerci- 
ce trop  long-tems  foutenu  fera  éprouver  à  l'A- 
î^c  5  (357)  358  3  3S9-)  ou  enfin  fi  ce  fera  par 
Iq  concours  de  ces  deux  caufes  -,  car  la  réadion 
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de  l'Ame  tend  auffi  à  augmenter  la  mobilité  des 
fibres.  (129,  137  5  Hi-  ) 

39^-  Quoi  qu'il  en  foit,  la  Statue  defîrera 
de  changer  de  fituation  j  &  TefFet  de  ce  défit 
fera  le  rappel  de  la  fenfation  de  l'odeur  dt  rofe  * 
&  l'Attention  que  l'Ame  donnera  à  cette  fen- 
fation rappellée.  (  170,  171 ,   172  &  fuiv.  ) 

397.  Je  n'ai  donc  qu'à  prolonger  la  durée  de 
la  fenfation  qui  plaît  le  plus  à  la  Statue ,  &  je 
la  lui  rendrai  enfin  défagréable.  On  a  vu  dant 
les  paragraphes  389»  390,  391,  392,  393» 
394,  tout  ce  qui  doit  s'enfuivre  de  l'état  aduel 
de  notre  Automate  :  j'évite  les  répétitions. 

398.  Pendant  que  l'Ame  de  notre  Statue  eft 
dans  cette  forte  d'inadion  qui  fait  naître  l'en- 
nui,  (394.)  préfentons -lui  la  rofe.  L'inflant 
où  cette  fleur  commence  à  affeder  Ton  Odorat , 
eft  un  inftant  de  plaifir  très-vif.  Elle  paffe  d'une 
fenfation  qui  lui  déplaît  à  une  fenfation  agréa- 
ble. Elle  compare  ces  deux  fituations  ,  [  308  , 
35^.]  &  cette  comparaifon  augmente  la  fomme 
de  plaifir  attachée  à  l'impreflion  de  la  rofe.  [389-3 

399.  Prolongeons  autant  la  durée  de  cette 
imprefîîon  que   nous  avons   prolongé  celle  de 
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l'œillet:  il  en  réfultera  les  mêmes  effets.  [  39^^ 

Les  fibres  qui  ont  été  ébranlées  par  î'adioîi 
de  rœillet  &  parcelle  de  l'Ame,  ont  pu  perdre 
de  leur  mobilité  :  le  repos  a  pu  les  délalfer  aiîez 
pour  leur  faire  reprendre  en  partie  leur  ton. 
Elles  pourront  donc  encore  faire  éprouvera  l'A- 
me une  fenfation  agréable  lorfque  l'œillet  affec- 
tera de  nouveau  l'Odorat.  L'état  où  fe  trouve- 
ront alors  les  fibres  appropriées  à  l'odeur  de  ro- 
fe  ,  contribuera  à  relever  l'agrément  de  la  fenfa- 
tion attachée  à  Timpreffion  de  l'œillet.  [  398-  J 

400.  La  fuccefîïon  alternative  &  plus  ou 
moins  rapide  des  deux  fenfations  peut  faire  goû- 
ter à  l'Ame  de  notre  Statue  une  forte  de  con- 
fonnance  qui  réfulte  des  rapports  primitifs  qui 
lient  les   deux  plaifirs  abfolus.  [36'7.  ] 

Je  m'explique  :  l'expérience  nous  a  fait  con- 
noître  les  rapports  qui  font  entre  les  tons  & 
d'où  dérive  l'harmonie.  [  3^8  ,  3^9.]  L'Arc  s'ed 
exercé  fur  ces  rapports,  &  la  Muiiquc  e(l  de- 
venue une  Science. 

L'Art  s'eft  aufîî  exercé  fur  les  rapports  qui 
lient  les  couleurs:  il  les  a  mélangées  d'ombres, 
&  il  a   produit  ïharmonis  pittorefque. 
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Mais,  l'Art  n'a  pas  organifé  notre  Cerveau: 
il  n'a  fait  que  nous  découvrir  Tordre  dans  le- 
quel fes  fibres  dcmandoient  à  être  ébranlées 
pour  faire  goûter  à  l'Ame  le  plailir  de  l'har- 
monic.  [  3^8-  ] 

Si  l'Art  eût  travaillé  fur  l'Odorat ,  fur  le  Goût; 
fur  le  Toucher,  comme  il  a  travaillé  fur  h 
Vue  &  fur  l'Ouïe ,  il  eût ,  fans  doute ,  étendu 
&  perfedionnc  la  Théorie  des  plaifirs  relatifs. 
[352] 

Pourquoi,  par  exemple,  n'y  auroit-il  point 
entre  leu  diiîcrens  ordres  des  fibres  de  POdorat 
[85.  ]  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  font 
entre  les  différens  ordres  des  fibres  de  l'Ouïe, 
[  84.  ]  ou  entre  les  différens  ordres  des  fibres 
de  la  Vue?    [85-3 

Pourquoi  ne  pour:oit-on  pas  ébranler  les 
ftbres  de  i'Odorat  de  manière  à  faire  éprouver 
A  l'Ame  un   nouveau  genre  d'harmonie  ? 

401.  Je  me  crois  donc  fondé  à  fuppofer  que 
la  fucceilion  alternative  des  deux  ienfations, 
dans  des  intervalles  plus  ou  moins  courts,  peut 
faire  goûter  à  l'Ame  de  notre  Statue  une  Ibrte 
de  confonnance  analogue  à  celle  de  deux  tons. 
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Cette  confonnance  nous  paroîtroit  bien  m- 
Cpide ,  parce  que  nous  connoiflbns  des  accords^ 
Gompofcs.  Mais ,  pour  un  Etre  dont  toute  la 
connoiiTance  eft  bornée  à  deux  fenfations ,  une 
pareille  confonnance  peut  n'être  point  infipideo 
[383.] 


Chap, 
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CHAPITRE     XVIIL 

Des  PaJJions  en  générai, 

m    J^ée  de  leur  méchanique. 

De  P Amour-Propre, 

Examen  de  la  quejîion,,  fi  PAme  rappelle  fes  idées.  ' 

Critique  de  quelques   endroits  de  /'EiTai  de 
Pfychologie. 

402.  JLiORSQUE  la  Statue  a  un  defir  vif  de 
changer  de  fituation ,  elle  a  une  yajjlon  j  car  la 
palîion  n'eft  au  fond  qu'un  dcfîr  dont  l'aéli-. 
vite  eft  extrême. 

On  a  écrit  de  gros  Volumes  fur  les  pafîions  5 
mais ,  il  me  paroît  qu'on  s'eft  plus  attaché  à 
nous  en  dépeindre  les  caradleres,  les  effets  j 
qu'à  remonter  à  leur  méchanique. 

On  a  dit,  en  général,  que  les  paflîons  fone 

des  mouvemens  impétueux  de  l'Ame:  on  les  a 

comparées  à  des  tempêtes ,  à  des  ouragans  ,  &c^ 

Ces  métaphores  ont  un  fondejîient  dans  la  Na-p 

Tome  X;iL  fS 
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ture  :  elles  expriment  des  effets  qui  ont  une 
eaufe  phyfique.  Cétoit  ce  fondement,  cettç 
caufe  qu  il  falioit  chercher. 

403 .  En  analyfant  ]a  Volonté  ,  (  147  &  fuiv.) 
la  Liberté,  (150  &  fuiv.  )  le  defîr ,  (  170  & 
fuiv.  )  la  furprife  ,  (  324  &  fuiv.)  j'ai  pofé  les 
premiers  principes  de  la  méchanique  des  paf- 
(ions  ;  &  le  Ledeur  attentif  &  pénétrant  en- 
trevoit déjà  ce  que  je  vais  dire.  Je  ne  puis 
m'engager  ici  dans  la  Théorie  des  paifions  : 
je  dois  me  borner  à  indiquer  les  principes  gé- 
néraux de  leur  méchanique.  J'aurai  rempli  moa 
but ,  (1  je  mets  mon  Ledeur  en  état  d'appli- 
quer heureufement  ces  principes  aux  cas  par- 
ticuliers. C'eft  la  méthode  à  laquelle  j'ai  cru 
devoir  m'aftreindre  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage. 

404.  La  palîion  a  toujours  un  objet  :  on  ne 
defire  point  ce  que  l'on  ne  connoit  point.  (i47» 
347,  348.)  La  paffion  a  donc  fon  principe  dans 
la  Volonté  :  elle  eft  une  Volonté  qui  s'appHque 
fortement  à  fon  objet. 

405.  La  palîion  eft  réellement  un  mouve- 
ment de  l'Ame  ;  [402.]  elle  eft  un  defir  très- 
vif ,  &  le  defir  eft  une  modification  de  la  Force 
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fiiotrice  de  l'Ame:  (129.)  il  eft  cette  Force  en 
tant  qu'elle  s'applique  dans  un  certain  degré  à 
certaines  fibres.   (173  ,  174.) 

40^.  Ce  degré  diiTérencie  le  penchant  de  la 
paflîon.  Le  penchant  eft  un  premier  degré  dcr 
mouvement:  la  paiïîon  eft  ce  mouvement  dans 
toute  fon  intenfîté. 

407.  Et  comme  la  Senfibiîité  fe  proportionne 
au  degré  de  mouvement  des  fibres  ,  (i  17 ,  14?.^ 
un  mouvement  dont  Tintenfité  eft  extrème,attire 
à  lui  toute  la  Senfibilité.  (138  »  13 9-)  Une  paf- 
fion  violente  fait  taire  toutes  les  afFedions  qui 
ne  font  pas  elle. 

408.  L'Objet  de  la  pafîion  eft  plus  ou  liîoîns 
compofé  :  il  alFede  plus  ou  moins  de  Sens  :  il 
tient  à  plus  ou  moins  de  fibres. 

409.  Ces  fibres  font  plus  ou  moins  mobiles  s 
elles  font  plus  ou  moins  fenfîbles  :  elles  font  Is 
fiege  de  fentimens  plus  ou  moins  vifs. 

410.  Plus  l'objet  de  la  paffion  eft  compofé, 
(408.)  plus  les  fibres  auxquelles  il  tient  font  fen- 
fîbles j  (409.)  plus  il  y  a  de  fentimens  &  de  fen- 
timens Vifs  excités,  &  plus  la  paffion  eft  adivs» 
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Il  y  a  plus  de  Forces  en  jeu ,  plus  d'intenfitô 
dans  les  mouvemens  ,  plus  de  quantité  dans 
FeiFet. 

41^.  Les  fibres  que  l'objet  de  la  paiîîon  met 
en  jeu  ,  peuvent  être  en  Ci  grand  nombre  &  fi 
mobiles ,  que  leur  ébranlement  intérefTe  toute  la 
Machine  au  point  d'y  caufer  du  défordre.  (333.) 

412.  Chaque  pafïion  a  Ton  caradere.  Ce  ca- 
ractère eft  en  raiibn  de  refpece  des  fibres  ébran- 
lées &  du  degré   de  leur  ébranlement. 

.  L'âMouR  faifit  fortement  Ton  objet.  Il  réagk 
puitTamment  fur  les  fibres  qui  en  ont  éprouvé 
i'imprefîîon  ,  &  fur  toutes  les  fibres  qui  ont  avec 
eelles-là  quelque  liaifon  direde  ou  indirede.  Ces 
fibres  font  dans  l'inftitution  de  la  Nature  cel- 
les qui  ont  le  plus  de  fenfibilité.  L'Imagination 
ne  peint  jamais  avec  plus  de  force ,  que  lorfque 
fon  pinceau  eft  animé  par  l'amour.  L'Attention 
fe  fixe  toute  entière  fur  cette  peinture.  Tous 
les  autres  mouvemens  font  fufpendus.  (138» 
139.)  Par  fa  réadtion  elle  augmente  la  vivaci- 
té ,  le  feu  des  traits.  Ce  n'eft  plus  une  peintu- 
re ,  c'eft  l'objet  lui-même.  Il  agit ,  il  refpire.  Sa 
chaleur  fe  répand  dans  les  Sens  ;  tes  efprits  y 
coulent  avec  rapidité.    Le  defir  s'allume,  mais 
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€«  n'eft  qu'un  defir :  l'Ame  jouit,  mais  ce  n'elt 
qu'en  idée,  be  plaifir  qu'elle  goûte  lui  fait  juger 
de  celui  qu'elle  pourroit  goûter  :  elle  s'arrête 
fur  cette  comparaifon  :  fon  Activité  s'y  déploie 
&  prête  à  l'objet  de  nouveaux  , charmes.  Les 
fibres  qui  le  repréfentent  acquièrent  plus  de  fen- 
fibilité  ;  elles  follicitent  l'Ame  plus  fortement  & 
plus  fréquemment.  L'émotion  augmente  j  le  dé- 
fordre  croît  5  le  defir  brûle  de  touâ  fes  feux  t 
la  paflîon  eft  à  fon  comble  i  elle  fe  foumet  tou- 
tes les  Facultés.  Rapprochez  ces  effets  de  l'a- 
mour de  rimportance  de  fa  fin ,  &  vous  jufti- 
fierez  la  Nature. 

L'estérançe  5  moins  impétueufe  ,  plus  a*é- 
fléehie,  peint  avec  des  couleurs  plus  douces^ 
Elle  anime  pourtant  fea  peintures  &  prend  tous 
les  caractères  de  la  paffion  ,  lorfque  les  biens 
qu'elle  a  pour  objet  font  de  nature  à  émouvoir 
puilîiimment  la  Senfibilité,  En  réagiiTant  fur  les 
fibres  repréfentatrices  de  ces  biens  ,  l'Ame  s'en 
procure  un  avant-goût.  Toutes  les  fibres  du 
Cerveau  qui  foiit  à  l'unilTon  des  fibres  ébran- 
lées 5  correfpondent  à  leurs  mouvemens  &  les 
augmentent.  L'Attention  en  fe  portant  en  même 
tems  fur  les  fondemens  de  l'efpérance  ,  prête 
par  fon  adion  une  nouvelle  force  aux  motifs. 
L'efpirance   croit  en  raifoii   de  la   vivacit-é  da 
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cette  imprefiîon  :  déjà  l'Ame  n'efpere  plus  5  elle 
polîede. 

413.  Nos  fentimens  de  différens  genres  tien-' 
nent  à  des  fibres  de  différens  genres.  £85]. 

L'ÉBRANLEMENT  des  fibres  par  rimaginatioti 
(212,213,  214.)  reproduit  les  fentimeiis  qui 
ieur  font  attachés. 

Le  degré  de  Tébranlemeat  décide  de  la  vira- 
cité  des  fentimens  ^  l'efp.ecc  de  la  fibre  ,  de  l'ef» 
pece  du  fentiment. 

Les  objets  nous  plaifent  ou  nous  déplaifent 
^ans  le  rapport  ou  l'oppofition  qu'ils  ont  avec 
notre  bien-être. 

Un  Objet  qui  n'a  fait  fur  nous  que  des  im- 
preffions  défagréables ,  nous  déplaît  en  raifon 
de  l'efpece  &  de  l'intenfité  de  ces  impreffions. 

Quand  donc  nous  penfons  à  cet  objet,  no^ 
tre  Ame  ébranle  les  fibres  qu'il  a  ébranlées  :  elle 
^reproduit  ainfi  le  fentiment  défagréable  de  cet 
pbjet, 

M.W  9  ce  fentiment  eft  lié  à  jun^  multitude! 
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â'autres  fentimens  de  même  genre,  que  l'objet 
a  excités,  &  qui  font  reproduits  avec  ce  fenti* 
nient  par  la  liaifon  des  fibres.  [214J 

L'Attention  augmente  par  fon  adlivité  la 
vivacité  de  toutes  ces  imprefiions.  L'Ame  fe 
retrouve  ,  en  quelque  forte  ,  dans  l'état  ou  Pob- 
jet  l'a  voit  mife  par  fa  préfence. 

Elle  ne  fe  borne  pas  même  à  reproduire  ce 
qu'il  a  produit.  La  Réflexion  [2^9  &  fuiv.]  lai 
fait  imaginer  de  nouvelles  fituations  plus  défa- 
gréables  encore  ,  qu'elle  conçoit  que  l'objet  pour- 
roit  lui  faire  éprouver.  Il  lui  devient  donc  odieux: 
il  répugne  à  la  Volonté.  (147.)  Telle  eft  ,  en  gé- 
néral 5  la  méchanique  de  la  haine. 

Des  maux  que  l'Ame  a  éprouvés  lui  donnent 
ridée  d'un  mal  poffible.  Il  devient  probable  Ci 
l'Ame  connoît  des  caufes  qui  peuvent  le  rendre 
aduel.  Il  devient  prochain ,  fi  ces  caufes  lui  pa- 
roiffent  fur  le  point  d'agir.  L'idée  d'un  mal  pro- 
ibable  donne  à  l'Ame  l'idée  du  danger.  Elle  me- 
fure  la  grandeur  du  danger  par  la  grandeur  du 
mal. 

Si  l'Ame  fe  trouve  expofée  à  un  langer  émi- 
rent, fur-tout  s'il  eu  fubit,.  C329,  330.]  fou 
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Attention  fe  portera  avec  impc-tuoGté  fur  le  mal 
dont  elle  eft  menacée ,  &  fur  les  caufes  qui  lui 
paroiflent  prêtes  à  le  lui  faire  éprouver.  Il  lui 
femblera  réprouver  déjà.  La  promptitude  8c  la 
force  avec  lefquelles  l'Adivité  fe  déployera  fur 
lès  fibres  repréfentatrices  de  ces  chofes ,  ren- 
dront plus  effrayante  la  peinture  que  PImagina- 
tion  en  offrira  à  l'Ame.  La  liaifon  des  fibres 
ébranlées  avec  certains  plexus  ou  certains  vœtids 
des  nerfs ,  y  excitera  une  forte  de  commotion  qui 
fe  communiquera  à  toute  la  Machine.  Les  e[^ 
prits  reflueront  de  toute  part  vers  les  parties  qui 
feront  le  plus  en  mouvement.  Des  mufcles  en 
feront  appauvris  :  (142.)  la  circulation  en  fera 
troublée,  &c.  De  là  la  craintç  ^  la  frayeur  & 
leurs  divers  effets. 

Je  me  borne  à  ce  petit  nombre  d'exemples 
jque  je  ne  fais  prefque  qu'indiquer.  Ils  fuffiront 
pour  faire  juger  de  mes  principes  fur  la  mé- 
€hanique  des  paflîons. 

414.  J^  vieiis  de  toucher  en  paffant  aujc 
plexus  &  aux  nœuds  des  nerfs  :  on  fait  que  les 
^/exw/ font  formés  de  l'entrelacement  d'une  mul- 
titude de  nerfs.  Il  y  a  de  ces  plexus  dans  dif- 
férentes régions  du  Corps.  Et  comme  il  y  a  plus 
de   fentinient  là  qù  il  y  a  plus  de  nerfs  raf- 
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femblés ,  le  fentiment  efl:  très- vif  dans  ces  plexusj 
Leur  communication  avec  le  Cerveau  établit 
entr'eux  &  lui  une  réciprocité  d'adion.  C*^ 

DiFFÉRENS  nerfs  fe  rencontrent  dans  un 
point  commun.  Ils  y  forment  un  nœtid.  Les 
Anatomiftes  nomment  ce  nœud  un  ganglion» 
Le  fentiment  eft  aufïî  très-vif  dans  ces  gan- 
glions. Ils  font  des  efpeces  de  petits  Cerveau?:. 
Il  n'ell  perfonne  qui  n'ait  éprouvé  dans  de 
grands  mouvemens  de  l'Ame  une  forte  de  pref- 
fîon  ou  de  commotion  dans  la  région  de  Tefto- 
niac.  Les  ganglions  qui  occupent  cette  région 
font  le  fiege  de  ce  fentiment.  Leur  jeu  répond 
à  celui  de  la  pafîion.  Ils  font  liés  avec  le  Cer- 
veau ,  qui  en  eft  alors  le  moteur ,  &  qu'ils 
Dîeuvent  à  leur  tour.   C**] 

[*]  ff  L0RSQ.UE  deux  ou  pluficurs  nerfs  viennent  à  fe  réunir  , 
ou,  comme  parlent  les  Anatomiftes,  à  s'anajiontofer ,  il  fe  forme 
au  point  de  la  re'union  une  forte  de  réfeau  ou  d'entrelacement, 
&  c'eft  à  ce  réfeau  qu'on  a  donné  le  nom  de  plexus. 

[**]  Les  ganglions  (ont  de  petites  mafFes  organiques,  plus 
4»u  moins  compares,  aifez  fouvent  de  la  groffeur  d'une  olive, 
&  qui  en  afîfeftent  encore  la  £gure ,  dont  la  couleur  eft  d'un 
gris  qui  tire  fur  le  rougeâtre,  &  qui  font  formées  de  la  réunioa 
de  divers  rameaux  de  nerfs  &  de  petits  vaiifeaux  fanguins ,  for- 
tifiés &  enveloppés  d'un  tiifu  cellulaire. 

Les  vrais  ufagcs  des  ganglions  ne  font  guère  connus  encore  , 
£:  en  n'a  Unklfus  que  de  fimples  couje dures.  Je  les  compar oij 
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41^.  Tout  Etre  qui  peut  avoir  des  defir^ 
^ifs  ,  peut  donc  avoir  des  pafîîons.  Les  En- 
fans  &  les  Animaux  ont  donc  des  pafîîons. 
Mais  5  ces  pafîîons  font  purement  phyfiques  , 
parce  qu'elles  ont  pour  principe  des  idées  pu- 

âci  à  de  petits  Cerveaux,  ^  je  me  conformois  fur  ce  point  de 
Phyfiologie  à  ropiniôn  de  q|aielqiies  Aiiatomiftes  célèbres.  Mais 
d'autres  Anatomiftes  d'un  grand  nom  rejettent  cette  opinion, 
yarce  qu'elle  leur  paroit  peu  d'accord  avec  les  obfervations  les 
plus  exaftes.  Les  ggnglions  ont  été  difféqués  avec  foin  &  par 
tles  procédés  ingénieux ,  &  on  ne  leur  a  pas  trouvé  une  ftruftnre 
qui  reCfemblât  à  celle  du  Cerveau  :  on  n'y  a  obfervé  qu'une  cel- 
lulofité  plus  ou  moins  compare,  &  une  forte  de  réfeau  nerveux 
dont  les  mailles  font  remplies  par  une  efpece  de  parenchyme 
d'où  naiffent  difFérens  filets  nerveux.  D'ailleurs  le  Cerveau, 
dont  une  des  principales  fondions  eft  de  filtrer  les  efprits,  eîl 
d'une  fubftance  fort  molle ,  au  lieu  que  les  ganglions  ont  une 
forte  de  dureté  qui  leur  cft  particulière. 

L'habile  Meckel,  qui  avoit  beaucoup  étudié  ces  petits  or- 
ganes, leur  affignoit  trois  ufages  principaux  :  i.  de  fervir  à  di- 
vifer  les  nerfs  &  à  multiplier  ainfi  leurs  ramifications  :  2.  de 
réunir  plufieurs  filets  nerveux  en  un  feul  nerf:  3.  de  donner 
aux  nerfs  de  nouvelles  direftions  qui  les  conduifent ,  par  des 
routes  différentes  &  plus  commodes ,  vers  les  parties  auxquelles 
ils  font  deftinés.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de 
;plus  grands  détails  fur  la  nature  &  l'ufage  des  ganglions.  Ceux  de 
■mes  Ledeurs  qui  defireront  plus  de  connoiffances  fur  ces  parti- 
ticularitésanatomiques,  confulteront  l'excellent  Traité  des  Ntyfs 
de  M.  TiSSOT.  Au  relie,  rilluftre  Winslow,  qui  avoit  tant 
•approfondi  la  fcience  du  Corps  humain,  étoit  du  nombre  de  ces 
Phyfiologiftes  qui  regardent  les  ganglions  comme  autant  de  pe^ 
tits  Cerveaux ,  &  il  ne  falloit  pas  moins  que  les  obfervations  les 
jphîs  diredes  pour  combattre  une  fi  grande  autorité, 
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rement  fenfibles.  \2o6.1  La  Volonté  eft  fub- 
ordonnée  à  la  Seiifibilité  ;  TAdivité  l'eft  à  la 
Volonté.  C  '47  <^  fuiv.  ] 

Chez  les  Enfans  &  chez  les  Animaux  la  fphere 
des  paflions  eft  celle  des  fenfations  la  fphere  des 
fenfations  celle  des  befoins.  [2^9,  270,  272,  308-] 

41^.  Dans  un  Etre  qui  réfléchit,  la  fphere 
des  pafîîons  a  plus  d'étendue  ;  leurs  effets  font 
plus  diverfifiés.  Les  païïîons  n'y  font  pas  fim^ 
plement excitées  par  des  fenfations,  elles  le  font 
encore  par  des  notions.  (230,  261.)  Une  fen- 
fation  réveille  une  multitude  de  notions  :  une 
notion  réveille  une  multitude  de  fenfations, 
(  2^4.  )  Toutes  ces  Forces  fe  déploient  pref- 
qu'en  même  tems  :  l'Ame  éprouve  tout  à  coup 
une  foule  de  fentimens  qu'elle  ne  démêle  point , 
mais  qui  concourent  à  rendre  fes  mouvemens 
plus  prompts ,  plus  impétueux.  La  Réflexion 
(2^9  &  fuiv.)  multiplie  prefqu'à  l'infini  les 
mouvemens  du  Cerveau  &  leurs  combinaifons. 
£)e  là  de  nouvelles  claffes  de  pafîîons,  &  de 
nouveaux  degrés  de  pafîîons  phyfiques  (2^4  ; 
(  ^72.  ) 

417.  On  chaffe  une  pafîîon  par  une  autre 
|)afîîon.  Lorfqu'un  grand  mouvement  affede  l^^ 
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ISenfibilité ,  il  faut  un  autre  mouvement  auffi 
grand  ^our  y  caufer  du  partage.  (  407.  )  Si  le 
nouveau  mouvement  l'emporte  en  intenfité  fur 
le  premier,  la  nouvelle  paflion  devient  la  paf- 
fîon  dominante.  Mais ,  on  comprend  que  cela 
ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  les  deux  paf- 
fions  n'ont  pas  des  côtés  communs.  Si  elles  en 
avoient,  le  nouveau  mouvement,  loin  d'aiFoi* 
blir  l'impreffion  du  premier ,  pourroit  l'entre- 
tenir &  même  l'augmenter.  Les  fibres  qui  fe- 
roient  le  fiege  de  ces  pafïîoias  auroient  entr'el- 
les  des  rapports  en  vertu  defquels  elles  s'ébran- 
ieroient  réciproquement.  (87.) 

418.  La  paflion  s'affoiblit  par  la  jouiflance. 
La  jouiiTance  eft  le  terme  du  defir.  L'Ame  ne 
conqoit,  n'imagine  ri^n  au-delà  de  ce  que  la 
jouiiTance  lui  fait  éprouver.  L'adivité  du  defir* 
eft  en  raifon  des  plaifirs  que  l'Ame  fe  repré- 
fente ,  &  de  la  vivacité  avec  laquelle  elle  fe  les 
repréfente.  Tant  qu'elle  n'a  pas  joui ,  elle  voie 
au-delà  de  ce  qu'elle  éprouve ,  &  cela  même  eft 
ee  qui  excite  le   defir- 

419.  Si  la  paflîon  ne  s'afFoiblit  pas,  elle  s'ufe. 
Les  fibres  trop  long-tems  &  trop  fortement 
ébranlées  perdent  enfin  l'aptitude  à  tranfmet- 
trç  à  l'Ame  le  plaifir  dans  le  degré  qui   excite 
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l'Adivité.  (3^9.)  Il  faut  un  toois  aux  fibres  pour 
leur  faire  recouvrer  cette  aptitude  ,  &  ce  tems  eft 
proportionné  au  degré  de  leur  altération. 

420.  Tout  Etre  qui  fent  veut  fentir  agréa- 
blement. Certe  Volonté  générale  conftitue  VA- 
monr-propre  ou  l'Amour  que  tout  Etre  fentanC 
a  pour  lui-même. 

421.  L'Amour-propre  ne  diiFere  donc  point 
de  l'Amour  du  bonheur.  Si  l'Etre  fentant  vent 
elTentiellement  le  plaifîr,  qui  eft  un  état  paiTa- 
ger  ,  l'Etre  penfant  veut  elTentiellement  le  bon-* 
heur  5  qui  eft  un  état  permanent. 

422.  L'Amour-propre  ne  diiFere  point  non 
plus  de  l'Amour  de  la  perfedion.  Tout  Etre 
penfant  qui  a  des  idées  de  perfedion ,  veut  Tet 
pece  de  perfedion  où  il  met  fon  bonheur. 

Si  un  Etre  penfant  met  fa  perfedlon  à  faire 
du  bien  à  fes  Semblables ,  i'Amour-propre  &  la 
bienveillance  coïncideront  dans  cet  Etre. 

423.  La  bienveillance  eft  donc  cet  Amour- 
propre  élevé  qui  fe  plaît  à  faire  des  Heureux. 

S'il  eft  (î  élevé  qu'il  porte  THomme  à  fe  fa- 
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crifier  pour  fes  Semblables ,  ce  fera  encore  pour 
lui-même  qu'il  fe  facrifiera. 

424.  La  compafïîon  n'eft  pas  la  bienveillance  z 
elle  peut  y  conduire.  La  bienveillance  elt  réflé- 
chie 5  la  compafîion  eft  phyfique  :  elle  a  fon 
principe  dans  le  jeu  de  la  machine. 

Elle  confifte  dans  cette  impreflîon  doulou- 
reufe  que  nous  éprouvons  à  la  vue  des  maux 
d'Autrui. 

Nous  nous  rappelions  que  nous  avons  nous- 
mêmes  fouifeit.  Ce  fouvenir  eft  un  fentiment 
pénible.  La  vivacité  de  ce  fentiment  fait  la  vi- 
vacité de  la  compaiîion.  Elle  nous  excite  à  fou- 
lager  les  autres ,  pour  nous  foulager  nous-mêmes. 

42  V.  Les  paffions  ne  font  donc  que  des 
modifications  de  l'Amour-propre.  Elles  font  PA- 
snour-propre  appliqué  dans  un  certain  degré  à 
tel  ou  tel  objet. 

42^.  L'Amour  -  PROPRE  eft  donc  Tunique 
Moteur  des  Etres  fentans  &  des  Etres  intelli- 
gens.  La  Senlibilité  l'excite  y  l'Entendement  l'é- 
claire  ;  le  tempérament  &  les  circonftances  le 
modifient  ;  les  Loix  le  dirigent  5  l'éducation  le 
perfec^lionne,  l'ennoblit. 
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427.  Notre  Statue  a  donc  un  Amouv-propre, 
Le  plaifir  meut  fon  Ame ,  comme  il  meut  tous 
les  Etres  fentans.  Elle  veut  la  fenfation  qui  lui 
plaît  le  plus:  elle  aime  cette  fenfation,  &  cette 
fenfation  eft  elle-même. 

428.  Mais,  l'Amour- propre  de  notre  Statue 
eft  relferré  dans  les  bornes  étroites  de  deux  fen- 
fations  &  des  divers  degrés  de  ces  fenfations.  La 
Volonté  ne  peut  choifir.  que  fune  ou  l'autre  de 
ces  fenfations  &  tel  ou  tel  degré  de  chacune. 

429.  La  Statue  donne  fon  attention  à  la  fen- 
fation qui  lui  plaît  le  plus.  [131.]  Far  la  Force 
rhotrice  dont  fon  Ame  eft  douée  ,  (  129.}  elle 
augmente  la  vivacité  de  cette  fenfation  en  réa- 
gilfant  fur  les  fibres  qui  en  font  le  fîege.  [137-3 
Elle  jouit  ainfi  de  la  plénitude  du  plaifir  attaché 
à  ce  mouvement.  (  145.) 

430.  Dans  cette  fituation  ,  la  Statue  n'a  point 
de  defir  j  elle  jouit.  Son  Attention  fe  borne  à 
rendre  cette  JDuiffance  plus  agréable,  à  la  favou- 
rer.  [340,  39r] 

431.  DÈS  que  la  fenfation  cefTe  de  lui  plaire, 
(39f.)  la  Statue  ceffe  de  lui  donner  fon  atten- 
tion, (  144.)  Elle  eft  donc  moins  à  cette  fenfa- 


288     ESSAI    A  N  A  L  T  T  I  ^U  « 

tion.  Uimpreiîion  qu'elle  fait  fur  l'Ame  en  devient 
moins  vive.  Le  mouvement  des  fibres  appropriées 
à  l'autre  fenfation  [85-]  peut  commencer  à  fe 
faire  fentir  à  l'Ame.  Ces  fibres  font  liées  à  celles 
fur  lefquelles  l'objet  agitj  elles  en  font  ébran- 
lées. (  87.  )  Mais ,  tandis  que  l'Ame  étoit  toute 
entière  à  la  fenfation  dominante  ,  le  fouvenir  de 
l'autre  fenfation,  incomparablement  plus  foible 
ou  plutôt  moins  actif,  ne  pouvoit  ra^ifeéter  feu- 
fiblement.  [  145  ,  407.] 

432.  Il  y  a  ici  une  chofe  qu'il  importe  beau- 
coup que  j'approfondiife.  J'ai  dit  dans  le  para- 
graphe 39(j  5  que  lorfque  la  Statue  defire  dé 
changer  de  fituation ,  l'eiFet  de  ce  defir  eft  le 
rappel  de  l'autre  fenfation  ,  &  l'Attention  que 
l'Ame  donne  à  cette  fenfation  rappellée. 

Si  je  n'expliquois  point  ce  paragraphe  ,  Je 
kiiierois  penfcr  à  mes  Ledeurs  que  j'admets 
pour  certain  que  l'Ame  rappelle  feS  idées.  C'eft 
au  moins  l'opinion  commune  :  mais  ,  cette  opi- 
nion eft-elle  vraie  ?  C'ell  ce  qu'il  s'agit  d'exa- 
niiner. 

433.  La  produdion  de  nos  idées,  de  queU 
que  genre  qu'elles  ioient ,  tire  [on  origine  des 

niouvemens 
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rnouvemens  imprimés  par  les  objets  aux  fibres 
qui  font  appropriées  à  ces  idées.  (17,  19,  22  ^ 

57.  74»  75.  7^>  85,  92y  i95,  I99,  aci  ^ 
223,  2^4,   26^.) 

Une  idée  reproduite  ou  rappellée  ne  diffère 
point  pour  TelTentiel  de  cette  même  idée  excité© 
par  l'Objet, 

La  reproduclion  de  Tidée  fuppofe  donc  la  xe^ 
produc'lion  du  mouvement  dans  les  fibres  appro- 
priées à  cette  idée. 

434.  Si  donc  TAme  rappelle  Tes  idées  ^  c'eft 
en  vertu  de  cette  Force  motrice  dont  j'ai  fup-i 
pofé  qu'elle  étoit  douée.  [3,4,2^,  128  ,  129.! 
En  fe  déployant  fur  les  fibres  qui  ont  été  mues 
parles  Objets,  fort  Adivité  y  excite  des  mou\'e- 
mens  femblables  à  ceux  que  les  Objets  y  excite^ 
roient  par  leur  prcfence. 

4îf .  Mais  ,  je  crois  avoir  prouvé  dans  U 
Chapitre  XII,  que  cette  Adivité  de  l'Ame  eft 
en  foi  un  fimple  Pouvoir  d'agir  que  la  Volcwité 
réduit  en  ade. 

Pour  que  la  Volonté  détermine  rexerdcer  dd 
l'Adivité  ou  de  la  Liberté  ,    il  faut  qu'elk  ai^r 
Tome  XIIL  T 
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un  ob**et ,  un  motif  qui  la  détermine  elle-raêmcJ 
(Ibid.) 

Ce  motif  ne  peut  être  qu'nne  idée  fenfibîe 
[206]  ou  réfléchie,  [2<îr.]  préfente  à  la  Seniî- 
bilité  ou  à  l'Entendement.  [238.3 

'43^.  Je  fuppofe  à  préfent ,    que  tandis  que 
l'Ame  de    notre  Statue  eft  affedée    de    l'odeur 
d'œillet ,  la  fenfation  de  Podeur  de  rofe  ait  tota-v 
iement  difparu  :  je  demande  comment  on  con- 
'çoit  que  TAme  pourra  rappeller  cette  fenfation? 

Elle  ne  fauroit  opérer  ce  rappel  qu'en  ébran- 
lant par  fa  Force  motrice  leS' fibres  appropriées  à 
l'odeur  de  rofe.  [433  5  434-3 

Mais  ,  cet  exercice  de  la  Force  motrice  eft  ua 
çfFet  qui  a  ^à  caufe  dans  la  Volonté.  [43  T-] 

Comment  l'Ame  pourra  - 1  -  elle  vouloir  une 
chofe  dont  elle  n'a  pas  l'idée  ? 

Une  idée  qui  a  difparu  ne  peut  être  un  motif 
pour  la  Volonté. 

Une  idée  préfente  ne  peut  être  non  plus  un 
motif  pour  en  rappeller  une  autre.   Chaque  idc« 


S:    tl    R      L'  A    M   E.  Ch.  XVITL     î9« 
à  fon  caradere  propre  j  elle  efl;  ce  qu'elle  cîl:. 

Quand  donc  TÂme  eft  affcdée  dame  feulé 
idée,  elle  ne  peut  voir  dans  cette  iJée  que  ce 
qui  y  eft.  Mais  ,  TAme  peut  avoir  pîuficuis  itlécs 
préfentes  à  la  fois  ,  (i8^  &  fuiv.)  &  donner  foil 
attention  à  celles  qui  lui  plaifent  le  plus  (  •  3  5  •) 

437.  Si  Ton  difoit ,  qu'à  J'occafion  d'une  idc©^ 
dont  elle  eft  aifedée  l'Ame  meut  au  hafard  diffé- 
i'ens  orc»!res  de  tîbres ,  ou  qu'en  ne  voulant  mou- 
\'oir  qu'un  paquet  de  fibres  ,  fa  Force  motrice; 
s'applique  à  plufieurs  j  on  diroit  une  chofc  qui 
lie  s'accorderoit  ni  avec  les  principes  de  cette 
matière ,  ni  avec  l'expérience. 

,438.  Je  dis  d'abord  avec  les  principes  de  cette' 
matière  :  la  Force  motrice  étant  de  fa  nature 
indéterminée  ,  toutes  fes  déterminations  doivent 
avoir  une  caufe  extérieure  a  cette  Force.  Cette' 
caufe  eft  la  Volonté.  La  Volonté  reçoit  à  foiï 
tour  fes  déterminations  delà  Senfibilité  :  eeilc  ci 
reçoit  les  fiennes  de  l'aclion  des  Sens;  les  Senî 
reçoivent  les  leurs  de  l'a<n;ion  des  Objets.  (117  i 
J47  &  fuiv.) 

439.  Puis  donc  que  la  Force  motrice,  oir  ce 
qui  eit  la  même  chofe,  la  Liberté  cfl  fubordan- 
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née  à  la  Volonté,  il  Faut  chercher  dai^s  la  Va- 
Ion  té  la  raifon  de  chaque  ade  de  la  Liberté.  (54.) 

44a  Lors  donc  que  l'Ame  ne  veut  mouvoii? 
que  le  failceau  de  fibres  A ,  &  que  l'on  fup- 
pofe  qu'elle  meut  en  même  tems  les  faifceaux 
i).  G,  D,  [437-]  es  font  trois  effets  dont  il 
faut  aiîigner  une  raifon.  [^4.] 

441.  Cette  raifon  ne  peut  être  dans  la  Vo*.' 
lonté ,  puifqu'elle  n'a  pour  objet  que  l'idée  at- 
tachée au  fufceau  A, 

Elle  ne  peut  être  dans  la  Liberté ,  puifqucr 
la  Liberté  cft  en  foi  indéterminée.  [149  &  fuiv.] 

Elle  ne  peut  donc  être  que  dans  la  liaifoii 
phyfique  qu'ont  entr'eux  les  faifceaux  Ay  By  C,  D, 
comme  je  le  montrerai  bientôt. 

442.  J'at  dit  en  fécond  lieu  ,  que  la  fuppo- 
fition  dont  il  s'agit  (457.)  feroit  contraire  à  l'ex- 

pcricnce. 

Nous  ne  fivcns  point  comment  l'Ame  meut 
nu  gré  de  fi  Volonté  tel  ou  tel  faifceau  de  fi- 
bres j  mais  ,  nous  favons  certainement ,  que  tel 
ou  tel  fîùrceau  de  fibres  eji  mu  au  gré  de  la  Volour 
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îê.  (4,  25.)  La  main  n'eft  pas  mue ,  lorfque  l'Ame 
veut  mouvoir  le  Pied. 

443.  Si  donc  Ton  admet  que  l'Ame  déploie 
fon  Adivité  fur  les  fibres  des  Sms ,  ne  faudra- 
t-il  pas  aufli  admettre  qu'il  y  a  entre  les  mou- 
vemens  de  €cs  fibres  &  la  Volonté  ,  le  même  ac- 
corâ  qu'il  y  a  entre  les  mouvemens  des  Mem- 
bres &  cette  même  Volonté  i'  Si,  lorfque  l'Ame 
veut  donner  fon  Attention  à  une  id4e  ,  la  Force 
motrice  n'obéiiTcit  pas  à  la  Volonté  ,  comment 
l'Ame  gOLiteroit-elle  le  plaifir  iittaché  à  la  con- 
templation de  cette  idée  r* 

444.  Cependant  c'eft  un  fait ,  qu'à  l'occa- 
fion  d'une  idée  nous  nous  en  rappelions  plfc 
iieurs.  Tous  les  jours  il  arrive  que  nous  cher- 
chons dans  notre  Mémoire  une  idée  que  nous 
favons  y  être  ^  &  que  nous  parvenons  enfin  a 
rappeller.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  l'Ame  i 
le  pouvoir  de  rap^^eller  fes  idées  ? 

Il  fe  préfente  ici  deux  casa  examiner»  celui 
^ù  une  idée  nous  en  rappelle  plufieurs,  oc  celui 
4ù\x  à  l'occafion  d'une  idée  nous  en  cherchons 
une  autre.  Je  dois  examiner  ces  deux  cas  lépa- 
rément. 

T3 
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4.1  f.  Js  Pal  déjà  remarqué  j  [214 ,  3^8  ,  38<^-} 
}e  Cerveau  fe  modèle  ,  en  quelque  forte  , ,  fur 
les  Objets.  Leur  adion  imprime  à  fcs  fibres  des 
détermiiiatior.s  qu'elles  confervenL  [^7,  <^4- 1 
Lurfque  ûiiîérens  mouvemens  ont  «té  excités 
jenfemble  ou  fuccciriverneiit,  fi  un  de  ces  mou- 
vemens cft  reproduit  ,  les  autres  le  leront  ea 
même  tems  ou  fucceiîivcment.  L'Ame  acquiefce 
à  ces  reprodudions  ,  parce  qu'elles  lui  rendent 
fidé'ement  ce  qu'elle  a  éprouvé:  cet  acquiefce- 
ment  de  la  Volonté  perfu'dde  à  l'Ame  (qu'elles 
font  [on  ouvrage. 

44^.  Ainsi,  lorfque  PAme  eft  acheminée  à 
penfer  à  une  perfpedive  agréable  dont  elle  a  joui 
bien  des  fois,  tous  les  Objets  qui  compofent 
cette  perfpedive ,  fe  repréfenteront  dans  l'inf- 
tant  à  1  Imagination.  Souvent  il  fuffira  pour  opé- 
rer cette  repréfentation  que  l'image  d'un  feul 
de  ces  Objets  foit  retracée  :  l'image  de  tous  les 
autres  Objets  fe  retracera  au  înème  iiiRanC.  Ils 
s  oRlriroiit  à  l'x'lme  dans  le  même  ordre  ,  avec 
les  mêmes  formes ,  les  mêmes  proportions  ,  les 
pèmcs  couleurs ,  &c.  que  dans  le  naturel.  La 
pélénté  prodigieufe  avec  laquelle  ce  tableau  fera 
exécuté ,  fa  fidélité  ,  le  plaifir  attaché  à  fa  con- 
Çe^plution  5   foii  rapport:  avec  l'idée  qui  l'aura 
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précédé,  pourront  tromper  l'Ame  &  lui  perfua- 
«ler  qu'elle  a  rappelle  ces  images  par  un  acle  de 
fa  Volonté.  Parce  qu'elle  cft  comme  elle  veut 
être ,  elle  croit  qu'elle  a  voulu  être  comme  elle  eft. 

447.  Une  chofe  pourroit  pourtant  la  défabu- 
fer  :  c'eft  qu'elle  n'efl:  pas  toujours  la  maltreira 
de  ne  reproduire  précifément-  que  l'idée  à  la- 
quelle elle  eft  acheminée  à  penfer.  D'autres  idées 
fe  reproduifent  avec  celle  là  ,  &  troublent  même 
l'Attention.  La  reprodudion  de  ces  idées  n'elt 
donc  pas  due  à  la  Volonté  ;  mais  elle  eft  due  au 
jeu  de  la  machine,  ou  à  la  liaifon  phyfique  que 
toutes  ces  idées  ont  êntr'elîes.  (440  ,  441.) 

La  peine  que  nous  avons  en  méditant  à  écar- 
ter certaines  idées  ,  démontre  qu'elles  ne  font 
pas  de  la  création  de  notre  Volonté.  Ces  idées 
font  reproduites  par  celles  qui  nous  occupent. 

Combien  d'idées  defagréables  qui  fe  repro- 
duifent malgré  nous  !  Combien  de  fois  ne  nous 
arrive- t-il  pas  machinalement  de  prononcer  un 
mot  pour  un  autre  î 

448.  Si  quelqu'un  ,  pour  fe  prouver  à  luî- 
mème  qu'il  a  le  pouvoir  de  rappeller  quelles 
idées  il  veut,  &  cela  fans  aucun  rapport  appa« 

,       T4 
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rent  qui  les  lis ,  prononqoit  les  mots  Mo?W7nQ' 
tapa.  Rhinocéros  ,  Grand ^  Ttirc  ^  le  rappel  de 
ces  mots  ne  feroit  point  une  preuve  de  la  vérité 
de  fon  opinion.  Ceft  que  dans  cette  (îtuation  de 
l'Efprit,  le  Cerveau  eft  monté  pour  reproduira 
des  idées  bizarres  ,  &  que  les  idées  dont  je  parle 
font  au  nombre  des  idées  bizarres.  La  coutume 
les  a  liées  enfemble  par  leur  bizarrerie  même.  Lea 
fibres  auxquelles  elles  tiennent ,  font  dans  l'habi- 
tude de  s'ébranler  réciproquement.  Elles  font 
ébranlées  qlles-mênies  par  l'iJée  qui  occupe  l'Ef^ 
prit, 

Ainsi,  ces  idées  qui  ne  paroiflent  avoir  en- 
tr'elles  aucun  rapport ,  font  enchaînées  les  une^ 
aux  autres  par  des  nœuds  phyfiques.  L'Efprit  eft 
occupé  de  l'idée  de  rappeller  des  mots  fans  fuite, 
fans  haifon  j  cette  idée  en  réveille  de  tels  :  la 
Volonté  eft  fatisfaite  ,  &  s'approprie  le  rappel  de 
ces  motSo 

449.  Dans  un  Cerveau  qui  a  un  grand  nom- 
bre d'idées  5  les  mouveniens  font  prefque  perpé- 
tuels. Une  de  fes  fibres  vient-elle  à  être  ébran- 
lée ?  beaucoup  d'autres  correfpondent  auflî-tôt  k 
jc.ç  mouvement.  Une  idée  dominante  en  réveille 
|jn  grand  nombre  d'autres  ,  dont  quelques-unes 
deyienn  ent  dominantes  à  leur  tour»  Par  cette 
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niéchanique  ,  l'Ame  n'eft  prefque  jamais  fans 
qiielqu'idée  qui  l'affedle.  Elle  a  la  confcieiice 
(  2CO.  )  de  tous  les  mouvemens  qui  s'opèrent 
dans  rOrgane  du  Sentiment  &  de  la  Penfée. 
(28,  2^-)  Elle  en  eft ,  en  quelque  forte,  la 
Speclacrice ,  mais  une  Spedatrice  quin'efi:  jamais 
indiiférente  au  fpedacle. 

4^0.  Par  une  fuite  d'un  mouvement  qui  s'efi: 
fait  dans  mon  Cerveau  ,  l'idée  de  Genève  s'offre 
à  mon  Efprit.  Auffi-tôt  fcs  Tours  ,  fes  Murs  , 
fes  Edifices  j  fa  riche  Situation  ,  fon  beau  Lac , 
ce  Fleuve  majeftueux  qui  la  traverfe,  fes  Cam- 
pagnes riantes  où  l'Art  embellit  la  Nature,-  la 
fageffe  de  fes  Inftitutions  ,  (  *  )  la  pureté  de  fa 
Religion ,  les  mœurs  douces  de  fes  Habitans , 
i'Efprit  philorophique  de  plufieurs  ,  les  précieux 
avantages  dont  jouilfent  fes  Citoyens ,  TEduca- 
,tion  que  j'y  ai  reçue ,  les  Parens  &  les  Amis  ver- 
tueux &  éclairés  que  j'y  pofTede  ;  auffi-tôt,  dis- 
je,  toutes  ces  idées  &  mille  autres  fe  retracent 
dans  mon  Cerveau  ,  les  unes  à  la  fois ,  les  autres 
fuccelîivement.  Mon  Efprit  &  mon  Cœur  con- 
templent ce  Tableau  :  ils  s'arrêtent  avec  corn- 
plaifance  fur  la  Liberté  placée  au  centre  :  Liber- 

[*]  tt  C'ttoit  en  Janvier  17Ç8  que  j'écrivois  cela,  &  j  cfa^ 
pctts  jrenurquc  le  i^  de  Fvyrier  178?. 


kn    ESSAI    AVALTTÎUVE 

té  î  qu'il  efl:  doux  de  te  nommer  quand  on  te  pot 
fede  !  J'éprouve  un  faifiiTement  qui  excite  au-de- 
dans  de  moi  l'amour  de  cette  Patrie  pour  iaqueU 
le  je  voudrois  mourir. 

Toutes  ces  idées,  tous  ces  fentimens  tien- 
nent à  différens  faifceaux  de  fibres ,  dont  les 
niouvemens  ont  été  enchaînés  les  uns  aux  autres 
par  les  circonftances  &  par  l'éducation.  Ces  faif- 
ceaux vont  rayonner  à  un  point  commun,  &  ce 
point  eft  le  faifceau  de  fibres  auxquelles  eft  atta- 
ché le  mot  de  Genève.  (224,  2(^4.)  Ma  Vo- 
lonté approuve  les  effets  de  jeu ,  parce  qu'il  la 
replace  dans  la  fituation  qui  lui  plait  le  plus. 
Comment  ne  fe  Tapproprieroit-elle  point  .^  elle 
voit  ce  qu'elle  aime  :  fon  Cerveau  la  fert ,  com- 
me elle  le  ferviroit  elle-même» 

4^1.  Il  en  efl:  de  même  de  la  méditation  ,  de 
la  compofition ,  du  difcours.  Les  mouvemens  fe 
reproduifent  les  uns  les  autres  dans  le  rapport  à 
l'analogie  des  Chofes ,  &  à  l'ordre  dans  lequel 
«lies  ont  agi  fur  le  Cerveau.  (  214  ,  2i^.  ) 

Si  ,  par  exemple  ,  je  médite  fur  l'Ame ,  les 
fibres  auxquelles  tiennent  les  mots  (223.)  re- 
préfentatiFs  de  fes  Facultés  (  227.  )  \Q  mettront 
les  premières  eii  mouvement.    Le  mouvenieriÊ 
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partira  du  faifceau  auquel  eft  attaché  le  mot  Ame  : 
il  le  commuiiiquera  d'abord  au  faifceau  auquel 
répond  le  mot  entendement ,  parce  que  cette 
Faculté  eft  celle  que  j'ai  toujours  confédérée  la 
première 5  il  palTera  au  faifceau  Volonté^  mais  je 
laifle  à  mes  Ledeurs  le  plaifir  d'étendre  ceci , 
&  d'appliquer  ces  principes  à  d'autres  cas.  Je 
les  prie  feulement  de  fe  fouvenir  que  l'ordre  des 
mouvemens  doit  varier  dans  difféirens  Cerveaux  , 
&  même  dans  chaque  Cerveai»  particulier  ,  fui- 
vant  les  caufes  qui  déterminent  l'exercice  de  fon 
Adivité.   C2^4  ] 

4^2,  Je  paffe  au  fécond  cas  que  je  me  fuis 
propofé  d'examiner  j  (4-^4.)  celui  où  à  l'oc- 
cafion  d'une  idée  nous  en  cherchons  une  au« 
tre.  Cefl:  le  cas  où  la  Volonté  .paroît  le  plus 
devoir  fe  déployer. 

Occupé  d'une  idée,  je  cherche  un  mot  :  j'en 
tiens  la  première  lettre  :  j'en  rappelle  la  der- 
nière fyllabe  :   enfin ,  je   rappelle   tcut  le  mot. 

4^3.  Je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit 
rendre  raifon  du  rappel  de  ce  mot  dans  l'opi- 
nion commune  qu'il  eiï  dû  à  la  Volo7ité.  [432.] 

J'admets  que  mon  Ame  donne  fou  atteu* 
tioii  à  l'jdée  qui  l'occupe. 


•  ) 
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J'admets  encore  qu'elle  la  donne  à  la  pre^ 
miere  lettre  du  mot. 

Mais  ,  j'avoue  que  je  ne  comprends  point 
comment  la  Volonté  agirolt  fur  la  dernière  fyU 
labe  &  fur  le  refte  du  mot  dont  elle  n'a  pas 
çucore  l'idée. 

Je  prie  que  l'on  veuille  bien  réflécliir  là-det 
fus ,  &  fur  tout  ce  que  j'ai  expofé  dans  les  pa^ 
ragraphes  435,  434,  435,  436'  &  fuiv. 

4^4.  Comment  donc  fuis-je  parvenu  à  rap- 
peller  ce  mot?  Voici  mes  principes  fur  cette 
ibrte  de  rappel. 

Le  mot  eft  un  compofé  de  cara<îleres. 

Il  agit  donc  fur  l'Imagination  par  la  Vue 
&  par  rOuie.  (223.) 

Un  faifceau  de  fibres  de  mon  nerf  optique 
a  été  ébranlé  par  ce  mot.  Cet  ébranlement  s'eft 
communiqué  aux  fibres  correfpondantes  de  l'Or- 
gane de  ma  Penfée.  [28,  2^,  30,  42,  43, 
44.  ]  Il  leur  a  imprimé  une  détermination  qu'elles 
pnt  confervée.  [  57  &  fuiv.  97    &  fuiv.  ] 

Il  en  a  été  de  même  de  mon  Oreille  lorf- 
^ije  ce  mot  l'a  affedée. 
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4S^'  Je  puis  donc  me  rappeller  ce  mot,  ou 
par  rimprefîîoii  qu'il  a  faite  fur  mon  Oeil ,  ou 
par  celle  qu'il  a  faite  fur  mon  Oreille,  ou  par 
toutes  les  deux  enfemble. 

Les  fibres  de  la  Vue  &  celles  de  l'Ouïe  com- 
muniquent les  unes  avec  les  autres,  puifqu'il  eft 
certain  que  la  Vue  d'un  mot  me  rappelle  fa 
prononciation ,  &  que  fa  prononciation  me  rap- 
pelle la  figure  &  l'arrangement  des  lettres  dont 
il  eft  compofé. 

La  circonftance  particulière  où  fe  trouvera 
alors  mon  Cerveau  ,  déterminera  par  quelles  fi- 
bres s'opérera  le  rappel   du  mot* 

4.^6.  Je  fuppofe  que  l'idée  qui  m'occupe  foit 
celle  qui  eft  repréfentée  par  le  mot  Aveugle^ 
&  que  cette  idée  me  donne  lieu  de  chercher  le 
mot  SaundersoN.  Elle  en  réveille  la  première 
lettre  S  y  enfuite  la  terminaifon  0  N. 

Maintenant  je  raifonne  ainfi  :  le  faifceau 
de  fibres  auquel  ell  attaché  le  mot  Aveugle,  a 
été  lié  autrefois  dans  mon  Cerveau  avec  le  faif- 
ceau auquel  eft  attaché  le  mot  Saunderson  : 
mais ,  comme  je  n'ai  pas  eu  occafion  depuis 
long  -  tems  de  voir  ou  de  prononcer  ce  mot , 
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la  liaifon  qui  s'etoit  formée  entre  les  deu^^fait 
ceaux  s'eft  afFoiblie.  [  109  ] 

Le  faifceau  auquel  tient  le  mot  Aveugle  ne 
communique  pas  fur-le-champ  Ton  mouvement  à 
toutes  les  fibres  du  faifceau  auquel  tient  le  mot 
Saunderson,  ou  s'il  les  ébranle  toutes,  il 
ne  les  ébranle  pas  toutes  aiîez  fortement  pour 
que  ce  mot  fe  repréfente  en  entier  à  mon' 
Efprit. 

La  lettre  initiale  d'un  mot  étant  ordinaire- 
ment celle  à  laquelle  nous  donnons  le  plus  d'at- 
tention, cft  aufîi  celle  dont  la  fibre  ou  les  fi- 
bres correfpondantcs  confervcnt  le  plus  de  dif- 
poiition  à  fe  mouvoir.  [  i83-] 

La  fibre  à  laquelle  tient  la  lettre  S  efl:  donc 
celle  qui  fe  meut  la  première  ,  ou  qui  ell:  le  plus 
fortement    ébranlée    par    le    faifceau    du    moS 

Aveugle. 

Par  la  même  raifon  ,  les  fibres  auxquelles 
tient  la  terminaifon  O  N  Ïq  meuvent  en- 
fuit c  j  car  la  tcrmitKÙfon  d'un  mot  eft  avec  la 
kttre  initiale  ce  qui  le  détermine  le  plus. 

Le   mouvement  une  fois  tranfmis   dans  m\ 
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certain  degré  aux  fibtes  SON,  paffe  enfiit 
aux  Ebres  U  N  D,  &c.  &  tout  le  mot  eft  ràp- 
pelle. 

L'attention  que  je  donne  aux  lettres  S 
O  N,  augmente  le  raouvement  de  leurs  fibres, 
(139,  140,  141.)  &  peut  par  çonféquenC 
contribuer  à  reproduire  le  mouvement  dans  les 
autres  fibres   du  faifceau. 

4^7.  Mais,  d'où  venoit  ce  fentiment  con- 
fus du  mot,  que  j'éprouvois  avant  qu'il  eûc 
été  rappelle?  Du  mouvement  très-foible  que 
le  faifceau  du  mot  Aveugle  imprimoit  au  fait 
€eau  du  mot  Saunderson.  (  3  j  ,  1 39  ,  279.) 

4^8.  Il  feroit  fuperflu  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail.  On  voitalTez  par  quelle  méchanique 
nous  parvenons  à  rappeller  une  idée  à  l'occafioa 
d'une  autre  idée  qui  nous  eft  préfente. 

Mon  Lecteur  interprétera  donc  conformé- 
ment à  ces  principes  tous  les  paragraphes  où 
j'ai  parlé  du  rappel  des  idées  comme  s'il  étoit 
du  à  l'Adivité  de  l'Ame. 

4^9.  L'Auteur  de  la  Tfychologîe  a  démon- 
tré avant  moi  la  néceffité  de  recourjr  à  la  re-. 
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production  des  mouvemens  dans  les  fibres  fert- 
fibles ,  pour  rendre  raiTon  du  rappel  des  idées» 
Cefl  même  de  ce  principe  qu'il  eft  parti.  (  *  )  Cet 
Auteur ,  d'ailleurs  Ci  concis ,  eft  entré  fur  ces  prin- 
cipe dans  un  détail  qu'il  auroit  pu  abréger  beau- 
coup :  il  a  appliqué  fon  hypotliefe  aux  cinq  Sens ,' 
&  il  fuffifoit  de  l'appliquer  à  mi  feul  &  d'indiquer 
comment  elle  s'appîiquoit  à  tous.  Mais,  il  a 
voulu  éviter  de  décider  la  qûeftion  ,  Ci  la  diver-^ 
fité  des  fenfations  dépend  de  la  diverfité  des 
iMouvemens  imprimés  à  des  fibres  femblables , 
ou  de  la  diverfité  fpécifique  des  fibres;  f??. î 
&  il  avoit  cependant  des  faits  qui  paroiffent  1» 
la  décider* 

"  Il  nous^  a  paru,  dit-il,  [**]   que  la  ré-^ 

]^  produélion  àes  idées  étoic  l'effet  de  la  Fotce 

5,  motrice  dont  PAms  eft  douée,  de  cette  Force , 

^  en  vertu  de  laquelle  agriTant  à  fon  gré  fur  tous 

5,  les  points  du  Cerveau  qui  correfpondent  aveo 

5,  les  Sens ,  elle  le  monte  fur  le  ton  qui  convient 

„  à  chaque   efpece   de  perception  &  de    fen- 

y,  fat  ion  ^  * 

5,  ÉvitANt  donc  de  décider  far  les- deux  h/-* 
„  pothefes   qui   nous  occupent ,   préférant  de 

[  *  ]  ÊJfut  de  Pfychologie  ,  Introdutlienv 
£**J  Chap.  XXVII. 

les 
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îi  les  réunit' pour  mieux  fatisfaire  à  tous  les  phé- 
„  nomeiies  ,  nous  dirons  que  TAme  reproduit 
3,  les  idées  fenfibles ,  tantôt  -en  donnant  aux 
5,  fibres  le  mouvement  qu'exige  l'idée  qu'elle 
3,  veut  rappeller  ,  tantôt  en  remuant  refpece  de 
95  fibre  appr'opriée  à  cette  idée.  „ 

Notre  Auteur  admet,    comme  l'on    Voit»,' 
que  l'Ame    rappelle  fes  idées  par  un  ade  de  fa 
Force  motrice.  Il  revient   pa^  tout  à  cette  opi- 
nion. Il  établit   que  la  Force   motrice    ne  dif- 
fère  point    de     la    Liberté.     Cette    Force     mo- 
trice de  l'Ame ,  dit-il ,  [  *  ]    cette   a&ivité  qu'eU 
le  exerce   à  fon  gré  fur   fes  Organes ,  eji  la  LL 
berté.   Il    prouve  très -bien  que   la  Liberté  eft 
fubordonnée  à  la  Volonté  i  celle-ci,  à  l'Enten- 
dement.   [  **  ]  Il  fuit  donc  de  fes  principes  ,  que 
le  rappel    des  idées  dépend    en   premier  refforc 
de  la  Volonté.  S'il  eût  approfondi  davantage  ce 
fujet,  il  eût,  fans  doute,  reconnu  qu'il  falloit 
attribuer  ici  au  Cerveau  plus  qu'il  ne  lui  a  attri- 
bué.   Un  Auteur  capable  d'expofer  avec  autant 
de  précifion  &  de  clarté  qu'il  l'a  fait,  l'idée  hnr^ 
die  contenue  dans  le  Chapitre  XXXII ,  ne  de- 
voit  pas  trouver  beaucoup  de  difficulté  à  expii- 
ez] Chap.  XLII. 
C*]  Chap.  XLIII. 

Temt  XllL  T. 
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qiier  le  rappel  des  idées  par  la  feule  organifatioii 
du  Cerveau. 

4^0.  Ce  q  ue  l'on  peut  dire  de  plus  pfycho- 
logique  en  faveur  de  ropinion  commune  qui  at- 
tribue la  reproduclioii  des  idées  uniquement  à 
la  Volonré  ,  eft  ce  que  dit  notre  Auteur  dans 
le  Chapitre  VI. 

''  Souvent  à  l'occafioti  d'une  idée  ,  c'efl: 
59  l'Auteur  qui  parle  ,  l'Ame  a  le  fentiment  con- 
„  fus  d'une  autre  idée  qu'elle  cherche  à  rappel- 
„  1er.  Pour  cet  effet  ,  elle  ufe  de  la  Force  mo- 
g,  trice  dont  elle  eft  douée:  elle  meut  différent 
35  tes  touches  ,  ou  elle  meut  différemment  les 
„  mêmes  touches,*  &  elle  ne  ceffe  de  mouvoir 
33  qu'elle  n'ait  difpofé  fon  Cerveau  de  manière 
33  à  lui  retracer  l'idée.  Plus  les  rapports  des  deux 

idées  font  prochains,  plus  le  rappel  eft  prompt 
33  &  facile.  Ces  rapports  confiftent  principale- 
33  ment  dans  une  telle  difpofition  des  fibres  ou 
33  des  efprits  ,  que  la  Force  motrice  trouve  plus 
,3  de  facilité  à  s'exercer  fuivant  un  certain  fens 
55  que  fuivant  tout  autre. 


35 


,5  Je  m'explique  :  l'état  aduel  de  l'Organe 
33  de  la  Penfée  eft  un  état  déterminé.  Lepaffagc 
33  de  cet  état  à  tous  ceux  qui  peuvent  lui  fuc- 
3j  céder  u'eft  pas  également  facile.  11  eft  des  tons , 
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^  il  eft  des  mouvemens  qui  s'excitent  les  uns 
55  les  autres ,  parce  qu'ils  fe  font  fuccedés  fie- 
33  quemment.  De  cette  fuecefîion  répétée  naît 
„  dans  la  Machine  une  difpofition  habituelle  à 
55  exécuter  plus  facilement  une  certaine  fuite 
53  d'airs  ou  de  mouvemens  que  toute  autre  fuite. 
55  De  là ,  les  différentes  déterminations  de  la 
55  Force  motrice  dans  le  rappel  des  idées.  „ 

Je  remarque  d'abord  ,  que  l'Auteur  auroit  diî 
expliquer  cq  feiitiment  confus  de  l'idée  que  l'on 
veut  rappelle}'.  (457.) 

Lorsqu'il  dit  enfuite,  que  pour  rappeller 
cette  idée  ,  \'A}ne  nient  différentes  touches  on  qneL 
le  ment  différemment  les  mêmes  touches  ,  il  elt  évi- 
demment en  oppofition  avec  fes  principes  fur 
l'Adivité  ou  la  Liberté. 

L'Activité  eft,  félon  lui  ,  une  Force  inâé^ 
terminée.  Elle  reçoit  fes  déterminations  de  la 
Volonté.  (459.)  Lors  donc  que  cette  Fores? 
s'applique  à  la  touche  A  plutôt  qu'à  la  touche  /?, 
le  mouvement  de  cette  touche  A  eft  un  eiict  qui 
ne  peut  avoir  fa  raifon  dans  TAclivité  de  l'Ame, 
puifque  cette  Adivité  eft  de  fa  nature  indéter- 
nnnée  ,  &  que  l'Auteur  n'admet  point  ia  Liber- 
té d'uidiiférence  (*). 

[*]   Efiide  F.rychologie,  Chap.  XLIV. 
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Les  rapports  phyfiques  qui  lient  deux  idées 
ne  peuvent  être  non  plus  caufc  des  détermina- 
tions de  TAdivité  ,  comme  le  veut  l'Auteur. 
Une  fibre  qu»  n'eft  pas  encore  ébranlée  ne  peut 
agir  fur  l'Entendement  &  par  l'Entendement  fur 
k  V^oîonté.  [43^.] 

Ce  que  dit  notre  Auteur  à  la  fin  du  Chapitre 
€ll  très-bien.  Il  eft  certain  que  Vé^at  a&uel  de 
r  Organe  de  la  Penfée  efl  un  état  déterminé ,  ^  que 
le  p^^ljage  de  cet  état  à  tous  ceux  qui  peuvent  lui 
fuccéder  ,  n^ejl  pas  également  facile  ,  &c.  Notre 
Métapbyficien  touchoit  là  au  vrai:  il  ne  s'agif- 
foit  que  d'approfondir  cela  ,  &  il  auroit  qx^M- 
que phy/îquement  le  rappel  des  idées.  I^\z8i  fuiv.] 

Enfin  ,  il  auroit  dû  expliquer  pourquoi  lorf- 
que  plufieurs  rnoiivemens  fs  font  fuc cédés  fi' éque?;i^ 
ment  ^  ils  s"^ excitent  les  uns  les  autres.  C'étoit  le 
problême  dont  j'ai  parlé  dans  le  paragraphe  214  ^ 
&  que  je  tâcherai  de  réfoudre  dans  la  fuite  de 
cet  Ouvrage. 

4^1.  Puisq.Ue  je  relevé  ici  cet  Auteur,  je  le 
relèverai  encore  fur  une  efpece  de  contradidion 
qui  lui  eft  échappée ,  &  qui  n'aura  été  ,  fans 
doute  ,  apperque  que  par  des  Ledeurs  três-fami* 
liarifés  avec  ces  Matières  abftraites. 
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Dans  un  des  Chapitres  où  iî  traite  de  la  7/;«- 
flicitè  de  l'Ame ,  il  oppofe  ainlî  la  Force  d'iner- 
tie à  la  Liberté. 

"  La  Force    d'inertie,  dit-il   [*],  n'efl  pas 
5)  moins  oppofée  à  la  Liberté  que    l'étendue  & 
le  mouvement  le  font  à  l'Entendement  &  à  la 


>5 
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Volonté. 


„  Le  corps  eft  de  Çà  nature  indifférent  au  mou- 
5,  vement-  &  au  repos.  11  fait  également  effort 
5,  pour  retenir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états... 
5,  S'il  change  d'état  ,  ce  changement  eft  l'effet 
5,  d'une  Force  extérieure  qui  agit  fur  lui. 

5,  Le  principe  de  nos  déterminations  paroît 
5,  être  d'une  toute  îîutre  nature.  Nous  fentons 
„  en  nous  une  Force  toujours  agiflante  ,  qui  s'e- 
„  xeree  par  elle  même ,  &  dont  les  effets  fe  di- 
,>  vérifient  prefqu'à  finfini. 

„  Nous  fentonsque  nous  pouvons  commen- 
„  cer  une  adion>  la  continuer,  la  fufpendre  & 
la  reprendre  par  intervalles  ,  &  déterminer  h. 

notre  gré  la  durée  de    ces  intervalles • 

Nous  fentons  que  nous  pouvons  paffer  fubite- 
ment  d'une  perception  aune  autre  perception, 
d'une  étude  à  une  autre  étude ,  &c.  fans  qu':*! 

n  Char-  XXXV.. 
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3  y  ait  entre  ces  chofes  aucun  rapport  qui  les 
e  5  &  c.  &c.  5, 

Nous  [entons ^  en  effet ,  que  nons  pouvons  com- 
mencer une  a&ion ,  la  continuer  ,  lafufpenlre ,  &  c. 
înais ,  quand  nous  commençons  cette  adion  ,  nous 
avons  un  motif  de  la  commencer  j  qu'-aid  nous 
là  fui  pendons  ^  nous  avons  un  motif  de  la  fuC 
pendre.  (140,  147,  148,  149  &  iuiv.  )  Quia 
mieux  établi  que  notre  Auteur  la  néceiîité  des 
mocifs  pour  déterminer  la  Liberté  ?  Comment 
donc  oublie-t-il  ici  des  principes  dont  il  a  dé- 
montré fi  folidement  la  vérité  ? 

Ce  n'eil:  point  qu'un  motif  détermine  l'Ame 
à  agir,  précifément  comme  un  Corps  détermi- 
ne un  autre  Corps  à  Te  mouvoir.  Mais ,  dans 
Tun  &  l'autre  cas  Teffet  etl;  également  détermi- 
iié  ou  certain:  l'Auteur  Ta  très-bien  remarqué. 

Comme  un  Corps  refteroit  éternellement  dans 
fon  état  de  repos  Ci  un  autre  Corps  ne  venoic 
l'en  tirer  par  fon  impulfion  >  de  même  aufiî  l'A- 
me refteroit  éternellement  dans  fon  état  d'inac- 
tion ,  fi  l'adion  des  Objets  fur  les  Sens  ne  la 
retiroit  de  cet  état-  (151,  178.  ) 

[^]  Chap.  XLVm.  .       _ 
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Tant  que  l'Ame  fe  plaît  à  une  adion  elle 
la  continue  :  le  plailir  elt  le  motiFqui  l'y  déter- 
m'ne.  La  cefTation  du  plaifîr  efl:  le  motif  qui  la 
détermme  à  faire  celîer  i'adtion.   (358,  359-) 

Si  le  defir  de  prouver  notre  Liberté  nous 
porte  à  une  "action  qui  paroit  indiiférente  ,  es 
n'eft  pas  le  plaiilr  que  cette  adion  renferme 
en  elle  -  même  ,  qui  eft  alors  le  motif  détermi- 
nant j  c'eft  le  deiir  de  prouver  que  nous  foni- 
mes  libres. 

Nous  fento'ds ,  ajoute  l'Auteur ,  qtie  nous  pou- 
vons p^llJer  fnbîtement  d'une  perception  à  nue 
autre  perception  ,  cVune  étude  à  ujie  autre  étude  , 
^c.  fans  qu'il  y  ait  entre  ces  chofes  aucun  rap^ 
port  qui  les  lie.  Il  eft  vrai  qwe  nous  [entons  en- 
core la  poffibilité  d'un  tel  pailage  :  mais ,  ce 
fen tintent  ne  nous  apprend  poir.t  qull  n'y  ait 
entre  ces   chofes  aucun  rapport  qui  les  lie. 

Je  paiTe  fubitement  de  la  perception  y^  àla 
perception  B'-,  c'eft-à-dire,  que  je  détourne  fu- 
bitement mon  Attention  de  la^  perception  A 
pour  la  donner  à  la  perception  B.  Si  je  n'avois 
aucun  motif  de  changer  ainfi  d'Objet,  com- 
ment en  changerois-je  ,  puifque  je  n'aurois  ait- 
eune  raifon  de  le  vouloir  ^  (1^0  &  fuiv.  ) 

V4 


;ia       ESSAI      A  2^  A  L  T  T  I  ^  U  E 

Je  puis  n'avoir  point  le  fentiment  du  rap- 
port qui  lie  les  deux  perceptions,  parce  que  ce 
rapport  peut  n'être  que  phyfique.  Le  faifceau 
de  fibres  auquel  eft  attachée  la  perception  A^ 
peut  ébranler  le  faifceau  auquel  eft  attachée  la 
perception  B,  &  me  retracer  cette  perception 
à  laquelle  je  donne  auflî  -  tôt  mon  Attention, 
foit  pour  me  prouver  à  moi-même  ma  Liberté , 
foit  pour  me  prouver  que  j'ai  le  pouvoir  de 
rappeller  à  mon  gré  telle  ou  telle  idée.  (448O 

Au  refte ,  je  reconnois  que  la  Icdure  de  cet 
Auteur  m'a  été  très-utile  ;  mais ,  le  pîaifir  que 
j'ai  eu  à  le  lire  ne  m'a  point  féduit ,  &  n'a  pu 
dérober  à  mes  yeux  les  erreurs  &  les  inexadi- 
tudes  qui  lui  font  échappées.  L'Efprit  philofo- 
phique  &  la  candeur  qui  reghent  dans  fon  Ou- 
vrage, me  perfuadent  qu'il  recevra  avec  recon- 
noilTance  toutes  les  critiques  didces ,  comme 
la  mienne ,  par  l'amour  du  vrai. 


Fin  du  Trememc  Volume, 
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